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La scène se passe en Souabe dans un des palais de plaisance du grand-duc.

ACTE PREMIER.

Le Théâtre représente un riche salon gothique. Porte à droite et à gauche, poite au fond. A gauche du

spectateur , une table recouverte d'un lapis, sur laquelle est tout ce qu'il faut pour écrire.

SCÈNE L

M. DE LINSBERG , M"« DE WEDEL.

M"^ de WEDEL.

Non , la princesse n'est pas visible , elle n'est

pas encore remise de sa frayeur ; mais , savez-

vous que moi qui vous parle, jai manqué mourir

de joie et de surprise en vous apercevant?...

Comment, monsieur le comte, on vous croit à

soixante lieues d'ici, occupé à vous bc'tre, et tout

à coup vous vous trouvez à nos côtés à cette par-

tie de traîneaux, où sans vous...

M. DE LINSBERG,

Rien n'est plus simple à vous expliquer. Ar-
rivé hier à minuit

,
j'apprends que toute la cour

devait se rendre ce matin sur le erand lac , et

qu'il y aurait une course de traîneaux. J'étais cu-

rieux d'y assister ; mais , pour différens motifs,

ne voulant pas qu'on fût instruit de mon retour,

je m'étais glissé dans la foule , et j'étais placé au
premier rang , lorsque j'aperçois le traîneau de la

princesse qui était lancé de notre côté et qui se

dirigeait vers un endroit où la glace élail rompue '

Je n'eus que le temps de me précipiter au-devant

de son altesse, et de l'arrêter. Je ne sais plus trop

ce qui s'est passé... Je crois seulement que la
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\iolence du coup m'a renversé , car jai entendu

en tombant un cri d'eiïroi , et j'ai cru reconnaître

la voii lie la princesse et la vôtre , ma chère

baronne.

m'"^ de wedel.

Je le crois bien! j'étais deriièic; comme fille

d'honneur de son altesse, je suis obligée de la sui-

vre partout ; et voyez où le devoir de ma charge

allait me conduire !.., Eh ! mon Dieu, vous reve-

nez de l'armée et j'oubliais de vous demander des

nouvelles... Vous avez battu l'ennemi, n'est-il pas

vrai ?

.M. DE LIKSBERG.

Oui certainement...

m"^ de wedel.

Ah! que vous avez bieti fait!... Nous nous

intéressions tous à vos succès, jusqu'à la princesse

elle-même
,
qui ne s'occupait jamais de géogra-

phie, et que j'ai surprise deux ou trois fois suivant

sur la carte les mouvemens de l'armée. Aussi

,

dès que j'apprenais quelques nouvelles favorables,

je courais vite les lui répéter.

M. DE LINSBERG, SOUrlatlt.

Que vous êtes bonne ! ... Ah ! je savais bien que

je pouvais compter sur l'amitié de mademoiselle

de Wedel.
M"e DE WEDEL.

JN'esl-ce pas bien naturel ?... Il n'y a que vous

dans cette cour avec qui je puisse m'entendre.

Vous sans famille , moi sans fortune ; exposés à

toutes les attaques , à toutes les railleries , nous

nous prêtions un mutuel secours ; aussi je vous

attendais... Ah !

M. DE LINSBERG.

Il y a donc du nouveau?

m"^ de wedel.

Oh ! beaucoup : je vais vous conter tout cela.

D'abord un grand événement : la princesse
,
qui

jusqu'ici paraissait insensible , aime enfin quel-

qu'un et va se marier.

M. DE LINSBERG, à part.

Ce qu'on m'avait dit était donc vrai , et mes

soupçons n'étaient que trop fondés. (Haut.) Quoi !

son altesse...

m"« de WEDEL.

Oui . son altesse la princesse Louise de Souabc

vu épouser le prince de Neubourg.

M. de LINSBERG.

l.e prince de Neubourg?

m"" de wedel.

Celui qui ce matin conduisait le traîneau de la

princesse.

H. de LINSBERG.

Kh bien
,
je l'aurais parié.

m"'= de wedel.

lit moi ausM

M. DE LINSBERG , étonné.

Quoi donc ?

m"* de wedkl.

Qu'il renverserait son altesse ! Le prince de

S

S

Neubourg est le plus maladroit des hommes.

Élevé dans les camps , n'ayant aucun usage de la

société , brusque , bizarre , il ne fait rien comme
tout le monde, et avec tout cela il est difficile d'être

plus aimable.

M. de LINSBERG.

Vous voulez plaisanter?

m"« de wedel.
Non , il a une franchise, une bonhomie qui font

tout pardonner. Nul ne convient plus gaimentque

lui de ses maladresses et ne s'entend mieux à les

réparer. Du reste , il est vi\emenl protégé par le

grand-duc, par la comtesse de Drakenback, notre

gouvernante , et par le petit chambellan Valborn

,

qui s'est fait votre ennemi mortel, je ne sais

pourquoi, apparemment pour être quelque chose.

Il croit que cela lui donne de la consistance...

M. de LINSBERG.

Mon ennemi ! Il l'a toujours été, surtout depuis

que j'ai obtenu cette place de capitaine des gardes,

que madame de Drakenback sollicitait pour lui.

Mais , dites-moi , la princesse...

m"** DE WEDEL.

D'abord recevait le prince assez mal ; mais de-

puis
,
grâce à mes soins...

M. DE LINSBERG.

Vos soins , baronne ?
-^

m"^ de WEDEL.

Oh ! c'est charmant ! c'est moi qui donne au

prince de Neubourg des leçons de galanterie :

c'est mon élève.

PREMIER COUPLET.

Je suis fière de ses progrès

Pour la grâce et la politesse;

A peine je le reconnais
;

Mais il veut plaire à la princesse
,

El je crois qu'il a réussi.

(Linsberg fait un mouvement.)

Silence !... C'est un grand mystère !

Mais vous êtes mon seul ami

,

El de plus, vous savez vous taire.

ENSEMBLE.

M. DE LINSBERG.

Dieux ! que viens-Je d'apprendre !

Caclions-lui mon tourment.

m"'' de WEDEL.

Daignez encor m'entendre.

Ah ! re n'est rien, vraiment.

second couplet.

m"" de wedel.

Sur l'amour et sur son pouvoir,

Jusqu'ici j'ai peu de science ;

A pail moi pourtant j'ai cru voir

Qu'on lui donnait de respéranco
;

On aime i causer avec lui.

(Môuie mouvement de Linsberg.)

Silence!... C'est un grand mystère !

Mai» vous êtes mon seul ami
,

Et de plus , vous savez vous taire.
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ENSEMBLE.
â^

M. I>E LINSBEHG.

Dieux ! que viens-jc d'entemiru !

Carhoiis-lui mon tourment.

m""' dk wedel.

Oui , vous devez m'entendre.

N'en dites rien , vraiment.

M. DE LINSBERG.

C'est bien
, je vous reincrtie. Je vais présenter

mes hommages à !a piincesse ; il faut que je la

voie!...

m"*^ de wedel , l'arrêtant.

Eh mais , vous oubliez qu'elle n'est pas visible

el que le ministre vous attend en audience parti-

culière.

M. DE LINSBEHG, d'un air préoccupé.

Oui... oui... j'oubliais!.,, vous avez raison! j'y

vais de ce pas ! Adieu , baronne... \dieu , made-

moiselle. (Il sort par le fond.)

SCÈNE II.

M"« DE WEDEL , seule.

Adieu, mademoiselle !... Qu'a-t-il donc? je ne

le reconnais pas! sombre, inquiet. Le grand-duc

avait bien besoin de l'en' oyer à l'armée...

coeegoecoeoMuodooyoeooocQsoeogoooooeeoooegoeeooâbeooooo

SCÈNE III.

M"e DE WEDEL, LA PRINCESSE, M°"=

DRAKENBACK , sortant de la porte à gauche du

spectateur.

LA PRINCESSE , à M™* Drakenback.

Eh ! de grâce , madame Drakenback
,
prenez

moins d'inquiétude
,
je me trouve fort bien , et il

me semble que je dois en savoir quelque chose.

Mais comment vont ces dames ?

LA COMTESSE.

Elles sont à peine remises de leur frayeur ; car,

excepté mademoiselle de Wedel , qui a toujours

été du plus beau sang-froid , nous avons eu toutes

les nerfs dans un état affreux.

m"« de WEDEL.
C'était de rigueur , votre altesse venait de se

trouver mal ! Mais, grâce au ciel, la voilà rétablie,

el la santé va redevenir à l'ordre du jour.

LA PlUXCESSE.

Dites-moi , Malhilde , ma liste est-elle là ?

m"^ de WEDEL , la prenant sur une table.

Oui, madame, voici le nom de toutes les per-

sonnes qui sont venues s'informer de la santé de

votre altesse.

LA PRINCESSE
, prenant la liste et lisant.

Le baron de Waller... M. de "Valborn . le

comte de Linsberg... Quoi! tout ce moiidc-là a

eu la bonté d'envover ?

DE WEDEL.

%

Oh! AI. de Linsberg est venu lui-même, car je

l'ai \u...

LA PRINCESSE, vivement.

Tu l'as vu? tu lui as parlé? n'aviiit-il rien?

n'était-ii pas blessé ?

M"« de WEDEL.

Non , madame ; mais je m'attendais à le voir

joyeux et satisfait, et je ne sais d'où vient qu'il

avait un air triste et malheureux.

LA PRINCESSE, avec intérêt.

Malheureux! el pourquoi donc? (Froidement. )

N'a-t-il pas demandé à me voir?

m"« DE WEDEL.

Oui, mais je lui ai dit que vous n'étiez pas

visible.

LA PRINCESSE.

Visible!... non certainement... mais enfin...

vous auriez dà penser...

oeooooeeeeeeeoeooooegooeoeooeeooeooeeeeoeeeooeoc00009''

SCÈNE IV.

Les Précédens , UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTiQDE, annonçant.

Monsieur le comte de Linsberg.

LA PRINCESSE, faisant un mouvement de joie, et

se reprenant sur-le-champ.

Que me veut-il? Dites-lui que je ne peux en ce

moment. (Rappelant le domestique.) Henri!...

Demandez-lui ce qu'il me veut... Non, qu'il

entre!

M'"^ DRAKENBACK, à part.

Encore ce M. de Linsberg que je ne puis souf-

frir!

LA PRINCESSE , à part.

Mon Ernest ! mon époux ! je vais donc te revoir !

(Entre le comte de Linsberg ; il salue d'abord M"* de

Wedel qui reste dans le fond , et , s'approchant

très prés de la princesse , il la salue respectueuse-

ment.
)

LA PRINCESSE, vivement el à voix basse.

Ah ! mon cher comte...

M. DE LINSBERG , froidemeul el à voix haute.

Votre ollefse me permel(ia-t-elle de lui adres-

ser mes hommages?

LA PRINCESSE, à part.

Qu'a-t-il donc! (Après avoir regardé si RI"'= do

Wedel ne peut l'apercevoir.) Ernest, est-ce un
époux ! est-ce vous que j'entends?

LE DO.MESTIQUE, annonçant de nouveau.

Monseigneur le prince de Neubourg , et M. le

chambellan de Valborn...

(La princesse s'éloigne précipilammcnt de Linsberg

et se rapproche de M"* de Wedel. Quciqu.s dame.f

d'honneur entrent en ce moment cl se plaronl a

roté de I;! princesse.
)
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SCÈNE V.

Les PBÉctDE>s, LE PRINCE DE NEUBOURG,
M. DE VALBORN, LA COMTESSE DE
DRAKENBACK, et qdelqces Seigneuhs
ET Dames de la col'h.

ENSEMBLE.
m""-" de WBDEL , bas au prince de Neubourg , qui 9<ilue

la princesse-

l'n peu plus bas... c'est bien... 1res bien comme cela.

M. DE LI>SBEHG, à l)art.

Le prince de Xeubourg!... Que je le hais déjà !

LA PRI>'CESSE , le présentant au prince de Neubourg.

C'est monsieur de Linsberg.

LE PRINCE.

J'en ai i'anie charmée.

Je ne le connaissais que par sa renommée
;

(!ar chacun vante ici , d'une commune voix ,

Et son dernier combat et ses derniers exploits!

Air :

J'honore avant tout le courage
;

A mon rang je ne tiendrais pas

S'il ne me donnait l'avantage

D'être le premier au combat.

Oui, d'être soldat je fais gloire :

Quand pourrons-nous, aux champs de la victoire,

El frères d'armes et rivaux
,

Slarcher sous les mêmes drapeaux !

( Détachant l'ordre de Neubourg.
)

Qu'en attendant , ce noble signe

De votre valeur soil le prix !

Aucun plus que vous n'en esl digne.

Tous les braves sont mes amis.

(Il le lui présente, et Linsberg, après avoir hésité un

instant , l'accepte en s'inrlinant.
)

LE PRINCE.

( Reprise de l'air. )

J'honore avant tout le courage
;

A mon rang je ne ti(!ndrais pas

S'il ne me donnait l'avantage

D'être le premier aux combats.

EXSE.>IBLE.

LA PRINCESSE.

Oii I pour moi quel bonheur extrême :

Voir honorer celui que j'aime !

Par ses exploits, par sa valeur,

Il mérite un pareil honneur.

m""-' de Wedll.

Ah ! pour moi quel bonheur extrême!

J'en suis plus fiére que lui-même.

Par ses exploits, par sa valeur,

Il mérite un pareil honneur.

M. I>l'. VALBOKM et M"'« DE nilAKIOHACK.

Ah! pour moi quel dépit extrême !

Il séduit le prince lui-même:

Encor de nouvelles faveurs
,

Sans cesse de nou\ejux honneurs

S

M. DE LINSBERG.

Ilelas! mou chagrin est extrême :

C'est en vain qu'il veut que je l'aime.

A Celui qui fait mon malheur

Faut-il devoir un tel honneur!

LE PRINCE.

Oui
,
par cette faveur extrême ,

Ici je m'honore moi-même.

Par ses exploits
,
par sa valeur,

Il mérite un pareil honneur.

CHOEUR.
De ce guerrier, que chacun aime

,

Célébrons le bonheur suprême,

El le grand prince dont le cœur

Sait ainsi payer la valeur.

m"*' DE W'EDEL , bas au prince de Neubourg.

A incrvcille! Tous les jours de nouveaux pro-

grès ; mais vous n'avez pas encore pensé à deman-
der des nouvelles de son altesse.

LE PRINCE , de même.

Étourdi que je suis ! ( Haut à la princesse. )

Votre altesse ne s'est pas ressentie de l'accident

de ce matin?

LA PRINCESSE.

Non
,

j'ai eu plus de peur que de mal. Mais

comment tout cela s'est-il passé , el quel est donc

mon libérateur?

LE PRINCE.

Je voudrais pouvoir dire que c'est moi... mais

j'ai , au contraire , une peur horrible que cet ac-

cident-là ne soit de ma façon ; et j'en suis d'au-

tant plus désolé , que j'avais promis à la baronne

de Wedel de ne pas faire une seule gaucherie

d'aujourd'hui. J'étais penché sur le traîneau de

votre altesse que je conduisais ; et dans le moment

où vous m'avez dit : Prince de Neubourg ,
j'ai

besoin de vous voir et de vous pailer...

M. DE LINSBERG , vivement.

Ah ! son altesse vous disait...

LE PRINCE.

Ce sont ses propres paroles, et j'écoutais si at-

tentivement que je n'ai plus pensé au traîneau
,

qui s'est dirigé tout seul , et ma foi sans M. de

Linsberg... car c'est lui, vous ne vous en dou-

tiez pas, c'est lui qui a encore remporté tout

l'honneur de celte expédiiion navale, ce qui est

fort beau , surlout pour un général de cavalerie.

M. DE LINSBERG , regardant la princesse.

Je suis fâché , monseigneur, que cet accident

ait interrompu votre conversation avec son altesse.

LA PRINCESSE.

L'n pareil enirotien n'avait rien de bien inté-

ressant.

LE PRINCE.

N'est-ce pas?... Et puis cela se retrouvera,

vous me l'avez promis!

i.A PRINCESSE , embarrassée.

Oh! certainement... il est fort indifférent que

(C soil... .Mais qu'nvez-vous , monsieur de Lins-
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berg? vous paraissez souffrir, peut-être est-ce de.

ce matin?

M. DE LINSBERG.

Votre altesse est trop bonne de daigner s'en

apercevoir; qu'importe?

LA PRINCESSE.

On ouvre chez le grand-duc... (ALinsberg,

qui fail un mouvement pour sortir. ) Nc venez-VOUS

pas lui faire voire cour?...

M. DE LINSBEKG.

Oui, madame. ( A part. ) Je veux tout exami-

ner, ne pas les perdre de vue!... Fut-il jamais

situation pareille à la mienne! être mari, être

jaloux , et ne pouvoir se plaindre !

m"" de WEDEL , à qui le prince offre la main.

A quoi pensez-vous donc? La main à son al-

tesse !

LE PIUNCE.

Dieux ! quelle faute !

m"'' DE wedel.
Et de deux!

(Le prince de Neubourg se précipite vers la princesse

et lui offre sa main; en ce moment, Linsberg,

qui présentait la sienne, la relire en s'inclinant

respectueusement.
)

M. de linsberg , à part.

Jusqu'à l'étiquette qui conspire contre moi !

(Ils sortent tous par la porte à droite du spectateur.)

SCÈNE VI.

M"" DE WEDEL, seule, regardant sortir Linsberg.

RÉCITATIF.

Des succès de Linsberg que mon ame est ravie !

IVIais n'a-t-il pas déjà trop de place en mon cœur ?

Non , non
,
je ne serai jamais que son amie :

Ce litre seul suffit à mon bonheur.

Tendre amitié , ton flambeau tutélaire

Vaut mieux pour nous que celui des amours
;

Sans nous tromper il nous éclaire
,

Et brille encor, même après nos beaux jours.

Combien de fois Linsberg sécha mes larmes
,

Dont personne n'avait pitié :

De mes plaisirs il augmentait les charmes ,

De mes chagrins il prenait lu moitié.

Tendre amitié
, ton flambeau tutélaire

Vaut mieux pour nous que celui des amours :

Sans nous tromper il nous éclaire ,

El brille encor , même après nos beaux jours.

Mais quand j'y pense , cependant ,

Si mon ami devenait un amant...

Cliassons celte vaine folie
,

Reprenons ma 'mî((' chérie :

Sans lui, plus d'un adorateur

Déjà se dispute mon cœur.

Coquette , légère el frivole
,

Je veux que Linsberg soil puni ;

Tous les amans que je désole

Vont aujourd'hui payer pour lui.
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SCÈNE VU.

MiK^ DE WEDEL, M DE LINSBERG , sorlani

de chez le grand-duc d'un air agile.

m"^ de wedel.
Eh, mon Dieu!.... qu'avez-vous donc?

M. DE LINSBERG.

Rien... je vous quitte... je m'éloigne !...

m"*^ DE WEDEL.
Qu*est-il donc arrivé ?

M. DE LINSBRRG.

Je ne sais ; mais c'est un parti pris... le prince

de Neubourg ne quitte pas son altesse; il est sans

cese auprès d'elle... (A part.) Et ce M. de Val-

born
, qui semblait prendre plaisir à me faire re-

marquer. (Haut.) Enfin , dans un moment où de

nouveau la princesse lui présentait la main , je

l'ai vu distinctement , il a osé la porter à ses

lèvres !

m"<= de wedel.
Au fait, c'est peu convenable; mais on peut lui

pardonner.

M. de LINSBERG.

Lui pardonner!... Je me suis élancé vers lui...

m"" de wedel , vivement.

Eh : pourquoi donc , monsieur
; qu'est-ce que

cela vous fait?

M. de LINSBERG.

Qui? moi .^^ je l'ignore... Mais enfin, dans ce

mouvement j'ai heurté par mégarde M. de Val-

born
,
qui sans doute s'en est formalisé

, je ne sais

ce que je lui ai répondu; mais c'est sur lui qu'est

retombé mon resseniimetit... Je n'étais plus à

moi.

m"'' de WEDEL.
ciel! vous l'avez défié?

M. DE LINSBERG.

Je le croij.

m"" de wedel.
Devant des femmes! devant la iirinresse !

SI. DE LINSBERG.

Devant le monde entier.

m"« de wedel.
Manquer à ce point de respect !

M. DE LINSBERG.

Je me suis aperçu de ma faute, à l'air sévère

du grand-duc, aux murmures des courlisans
;

mais il était Ir p tard , la princesse m'avait donné

l'ordre de sortir de sa présence ..

m"° de wrcDEL.

Pou>ail-elk' faire aul renient ?
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H. DE LINSBERG.

Je le sais... (Regardant par le fond.) C'est M. de

Valborn.

m"« de wedel.

Grand Dieu! qu'allez-vous faire?

M. DE LINSBERG.

Rien
,
je vous le promets; m'informer seule-

ment de ce qui s'est passé.
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SCÈNE VIII.

Les Précédens, M. DE VALBORN.

M. DE VALBORN.

Mademoiselle de Wcdel , la princesse va se

retirer dans son appartement et vous a fait de-

mander.

m"^ DE WEDEL.

Je me rends auprès de son altesse.

( Fausse sortie... Elle entre dans l'apparlement

à gauche et reparaît de temps en temps.
)

M. DE VALBORN.

Je suis di'solé , monsieur le comte , d'avoir de

mauvaises nouvelles à vous annoncer. Jamais, je

crois , le grand-duc , dont vous étiez le favori , ne

s'est montré aussi sévère. Mais sans doute la vue

de sa GUe...

M. DE LINSBERG.

Quoi ! la princesse...

M. DE VALBORN.

Elle était tellement indignée... que j'ai vu des

larmes dans ses yeux. Aussi le grand-duc qui l'a-

dore a partagé son ressentiment; et, sans les ins-

tances de vos amis, peut-être n'eùt-il pas borné

à six mois d'exil...

M. DE LINSBERG.

Je vous entends; mais je m'étonne que ce soit

vous, monsieur, qu'il ait chargé de me l'apprendre.

Bl. DE VALBORN.

Je suis venu de moi-même, monsieur; nous

avions à reprendre une conversation que la pré-

sence de son altesse a inlerrompue, et je suis

maintenant aux ordres de monsieur de Linsberg.

H. DE LINSBERG.

Je compte ce soir me promener dans le parc ;

aurai-je l'honneur de \ous y rencontrer?

H. DE VALBORN.

Ce soir?... non ; vous .sa\ez que c'est la fêle de

son altesse , cl qu'il y a un grand bal. Mon devoir

m'oblige d'y paraître (avec intention ), moi qui

n'ai pas la même libcrlé (|ue vous.

M. DE LINSBICIIG.

Il siirni. A demain donc le plus Idl |)ossiblc.

M. DE VALBORN.

A demain (Il sort.)

IGE.
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SCÈNE IX.

M. DE LINSBERG, M"« DE WEDEL.

m"" de WEDEL.
Eh bien!...

M. DE LINSBERG.

Quoi ! vous étiez encore là?

m"" de WEDEL.
Oui, parlez; que vous a-t-il dit?

M. DE LINSBERG.

Pendant six mois l'on m'exile de la cour.

mile CE WEDEL.

Ah ! voilà ce que je craignais.

M. DE LINSBERG , à part.

Elle pleurait, et c'est moi qui l'alflige, qui l'ou-

trage! Mais partir sans la voir, sans me justiQer!..

(Haut.) Baronne, conduisez-moi [vers elle, il

faut que je la voie
,
que je lui parle.

M' DE WEDEL.
Y pensez-vous? ne vous a-t-on pas donné l'ordre

de vous éloigiicr?

M. DE LINSBERG.

Oui , sans doute ; aussi je veux lui parler : mais

à elle seule.

jiiie DE WEDBL , d'uu air étonné.

Ernest... Ernest... vous n'y êtes plus... Un
entretien particulier quand elle vous a banni de

sa présence!...

M. DE LINSBERG.

Oui , oui, vous avez raison ; je ne sais ce que

je veux.

RÉCITATIF.

Ociel! après trois moisd'nbsence...

Sans pouvoir lui parler, m'éloigner de ces lieux !

Et dévorer encor mes chagrins en silence!

Ah plaignez-moi ! je suis.bien malheureux.

DUO.

Il faut partir.

Partir encore !

Ilclas ! j'ignore

Mon avenir.

( A part. )

Mais auprès d'elle,

Mon cœur fidèle

Reste en ce lieu.

Adieu ! adieu!

m"" de WEDEL.

Eh quoi ! partir,

Partir encore !

Hélas! j'ignore

Notre avenir.

Mais un cteur tendre,

Pour vous défendre,

Reste en ce lieu,

Adieu ! adieu!

$



ACÏK II, SCENE I.

M. DE LINSBERG.

Quoi ! me bannir de sa présence !

M"e DE WEDEL.

Qu'avez-vous fait? quelle imprudence !

M, DE LINSBEKG.

Hélas! mon crime est bien plus grand.

( A part.)

O Louise ! ô ma noble épouse !

J'ai pu, dans ma fureur jalouse,

Te soupçonner un seul instant;

J'ai mérité mon châtiment.

ENSEMBLE.

M. DE LINSBERG.

Il faut partir,

Partir encore !

Hélas! j'ignore

Mon avenir.

Mais un cœur tendre,

Pour me défendre,

Reste en ce lieu.

Adieu ! adieu I

M"^ de WEDEL.

Eh quoi ! partir.

Partir encore !

Hélas! j'ignore

Notre avenir.

Mais un cœur tendre.

Pour vous défendre,

Reste en ce lieu.

Adieu ! adieu !

(Linsberg sort par le fond, et MU* de Wedel par la

gauche du spectateur.)

ACTE DEUXIÈME.

Même décoration.

SCÈNE I.

WILHEM, Garçons JARDINIERS , Domesti-

ques, Hommes et Femmes du château, entrant

par le fond.

CHOEUR.

De fleurs et de festons

Décorons ces salons
;

Pour cette auguste fête,

Amis, que tout s'apprête,

Et que tout vienne offrir

L'image du plaisir.

WILHEM.

Du bal déjà la salle est préparée;

'arbustes et de fleurs mes soins l'ont décorée.

Que ces grands seigneurs sont heureux !

Tous les plaisirs sont faits pour eux :

C matin un' cours' magnifique;

Maint'nant des dans's, de la musique.

(A voix basse.)

Mais écoutez-moi bien... Tantôt on a laissé

Des traîneaux sur le lac glacé.

Et nous pourrions, pendant la fête.

Nous donner en cachette

Un plaisir de grand seigneur.

TODS.

Un plaisir de grand seigneur.

WILHEM , à une des jeunes filles.

De vous conduir' j'aurai l'honneur
;

Ne craignez vien, jeune fillette.

Et, comme dit la chansonnette...

TOUS.

Voyons, voyons : que dit la chansonnette?

WILHEM.

PREMIER COUPLET.

Lorsque l'hiver enchaîne les flots,

Jeunes beautés, avec audace.

Accourez à ces plaisirs nouveaux ;

L'amour peut guider vos traîneaux :

Nul danger ne vous menace.

Mais il est au printemps

Des périls bien plus grands :

Près de vous quand avec grâce

Un danseur vient soudain

Vous présenter la main.

Ma suzon,

Ma Lison,

Pour danser.

Pour valser.

Ne va pas te presser.

Il est plus dangereux de glisser

Sur le gazon que sur la glace.

Il est trop dangereux de glisser;

Filcttes, craignez de danser.

SECOND COUPLET.

Quand, sur la glace, en traîneau brillant

Gaîmenton passe et l'on repasse.

Si parfois arrive un accident.

On se relève promptemenl :

Sans danger l'on se ramasse.

Mais sur l'herbe, en dansant.

Ah ! c'est bien différent !

Du faux pas qui la menace ,



LA NKIGE.

Une fillelle, hélas!

Ne se relève pas.

Ala Suzon,

Ma Lison, elc.

TROISIÈME COUPLET.

Sans le troubler, laisse, vieux mail,

Ta femme courir sur la glace :

L'amour n'est là qu'un enfant transi
;

Ailleurs il est plus dégourdi :

C'est au bois qu'il vous menace.

<^u'un tendron imprudent

Fasse un' chute en dansant,

Pour l'époux queir disgrâce !

<]ar c'est lui, tout à coup,

Qui r'çoit le contre-coup.

Ma Suzon,

Ma Lison, etc.

Mais taisons-nous, faisons silence...

C'est le grand-duc qui s'avance.

CHOEUR.

C'est lui-môme!... c'est monseigneur!

WILHEM.

Vile à l'ouvrage, et tous avec ardeur.

REPRISE DU CHOEUR.

De fleurs et de festons

Décorons ces salons ;

Pour cette auguste fête.

Amis, que tout s'apprête.

Et que tout vienne offrir

L'image du plaisir.

(Sur la ritournelle, ils saluent le grand-duc qui entrée et

qui de la main leur fait signe de se retirer.—Ils sortent.)

SCÈNK II.

LE GRAND -DUC, LE PRINCE DE NEU-
BOURG, qui sont entrés ensemble par la gauche

du spectateur.

LE GRAîfD-DUC.

Je vous le répète
,
prince de Neubourg , c'est

contre mon gré; mais puisque vous l'exigez...

LE PRINCE.

Oui, sans doute; je me suis déjà brouillé avec

la princesse, et je crois , monseigneur, que j'au-

rais aussi le courage de me ficher avec votre al-

tesse, si elle me refusait la grâce que je lui de-

mande.

LE GRAND-DLC, souriaut.

Je vois qu'il est bon d'être de vos amis: Lins-

berg restera. Qu'il vieime aujourd'hui seulement

quand nous serons tous ici réunis, faire des excu-

ses à ma fille, et que pendant huit ou dix jours

il s'abstienne de paraître devant clic.

LE PRINCE.

.le vous remercie, monseigneur; je n'allcndais

pus moins de votre altcs.se ; cl lu iircuve c'est que

d'avance j'avais fais prévenir M. de Linsberg de

se rendre ici auprès de moi.

LE GiîAND-DUC, souriant.

A la bonne heure ! Ce qui m'inquiète mainte-

nant, c'est votre réconciliation avec ma fille : je

crois cependant que ce n'est pas impossible , et

qu'un simple billet, quelques phrases de galan-

terie...

LE PRINCE.

Des phrases de galanterie! Vous trouvez cela

facile?...

LE GKAND-DUC.

Pour vous, sans doute, qui êtes toujours d'une

recherche, d'une attention!... Je n'en veux d'au-

tres preuves que ce que je vois
;
(Regardant autour

de lui.) des fleurs nouvelles! dans le mois de jan-

vier 1 voilà qui est admirable !

LE PRINCE.

Vous trouvez? j'en suis enchanté! C'est une

idée de M"" AVedel ; car pour moi je ne me serais

jamais avisé de dévaster toutes les serres des en-

virons pour offrir à ces dames des ro.ses au mi-
lieu de l'hiver. J'avoue que j'aurais eu la patience

et la bonhomie d'attendre le printemps.

LE GRAND-DUC.

Adieu, prince; à tantôt. Vous viendrez me
prendre pour la fête

;
je vous attendrai.

(Il sort par la droite.)
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SCENE III.

LE PRINCE , seul , s'approchant de la table.

Allons donc
,
puisqu'il le faut, essayons une

épître de réconcilntion
;
j'aimerais autant avoir à

faire un traité de paix : il n'y a qu'à signer.

SCÈNE IV.

LE PRINCE, M. DE LINSBERG.

M. DE LINSBERG, 5 part dans le fond.

Quel peut-être le motif du prince de Neubourg

en me priant de suspendre mon départ? aurait-il

quelques soupçons? Eh bien, tant mieux ! Je le

coimais assez brave pour ne s'en rapporter qu'à

lui-même du soin de venger une offense; c'est

tout ce que je demande.

LE PiilNCE, déchirant une feuille de papier.

Je crois vraiment que je n'en viendrai jamais

à bout. (Se levant et apercevant Linsberg.) .\h! c'est

vous, mon cher comte ! Venczdonc ;
j'ai de bonnes

nouvelles à vous apprendre.

M. DE LINSBERG.

A moi, monseigneur!

LE PRINCE.

Vous ne quittez plus la cour... vous nous restez,

on a obtenu voire grâce.

85



ACTE II, SCENi: V. \)

M. DE LIXSBP.RG.

Et qui donc a osé la demander ?

LE Pni>CE.

Moi!

M. DU LIXSBERG.

Vous! mon prince?

LE PRINCE.

Oh! ce n'est pas sans peine ! J'ai eu une ex-

plication très vive avec le grand-duc , et je suis

sérieusement fâché avec la princesse.

M. DE LiNSBERG, avec joie.

Il se pourrait !

LE PRINCE.

C'est comme je vous le dis ; mais j'ai déclaré

que vous éliez mon ami , mon meilleur ami ;
que

si vous partiez je vous suivrais, et ma foi ,
mon

cher, c'est arrangé, je reste, et vous aussi.

M. DE LINSBERG.

Comment: mon prince, il serait vrai! (A part.)

Allons, il n'y a pas moyen de chercher querelle à

un homme conmie celui-là !

LE PRINCE.

On exige seulement que vous fassiez tantôt ici

de légères excuses à son altesse, et que vous soyez

huit ou dix jours sans vous présenter à la cour.

M. DE LINSBF.RG.

Grand Dieu !. .. huit ou dix jours !

LE PRINCE.

Oui ; ce n'est pas là le plus terrible, parce qu'il

paraît que vous êtes comme moi , et que la cour

ne vous amuse pas autrement. — Ainsi c'est tou-

jours ça de gagné. Nous irons à la chasse, nous

passerons des revues , nous commanderons des

manœuvres, enfin, vous ne me quitterez pas d'un

moment; en revanche, mon cher ami , il faut

que vous me rendiez un service. J'exige votre

parole.

M. DE LINSBERG, vivement.

Je vous la donne, monseigneur. (A part.) Trop

heureux de m'acquitter envers lui !

LE PRINCE.

Eh bien , mon cher , grâce à vou*, me voilà

brouillé avec la princesse ; il faut qu'à voire tour

vous nous raccommodiez.

M. DE LINSBERG.

Moi, monseigneur?

LE PRINCE.

Oui, mes conseillers ont pensé pour moi à ce

mariage, qui est en effet fort avantageux
, puis-

qu'il réunirait en ma personne la maison de

Souabe à celle de Neubourg ; mais, parfmalheur,
on ne peut pas se marier sans faire sa'cttur... Moi,
je n'y entends rien, et sans la petite baronne
de Wedel qui a bien voulu me donner quelques
leçons...

M. DE LINSBERG.

Ah! la baronne de Wedel...

Li; PRINCE.

Oui, elle me fait répéter ; et, si vous voulez que

je vous le dise, les répétitions m'amusent beau-

coup [ilus que tout le reste. M""^ de Wedel est

peut-être la seule personne de la cour avec qui

je sois à "mon aise. J'arrive auprès d'elle .triste
,

découragé; quand je la quitte je suis toujours

content de moi. Ses éloges m'enchantent , et j'ai

même du plaisir à être grondé par elle... .\h! si

c'était là la princesse, je ne serais pas embarrassé

et mon mariage serait déjà fait; mais l'aventure

d'aujourd'hui va encore me reculer de quinze

jours; et, si vous ne venez pas à mon secours, il

n'y a pas de raison pour que cela finisse.

M. DE LINSBERG.

En s'adressant à moi, votre altesse oublie que

d'ici à dix jours je ne puis me présenter devant

la princesse; qu'il m'est impossible delà voir,

de lui parler.

LE PRINCE.

Aussi n'est-ce pas là ce que je vous demande. Le

grand-duc m'a conseillé d'écrire; mais c'est une

chose terrible que cette lettre ! Ecoutez, (En con-

fidence. ) vous êtes homme d'esprit et' homme
d'honneur , on peut se fier à vous , et si vous le

voulez, nous allons la composer ensemble.

M. DE LINS2ERG, à part.

En vérité , voilà une amitié désespérante !

(Haut.) Et comment, d'ailleurs, faire remettre ce

billet à la princesse sans la compromettre ?

LE PRINCE.

Dès que le grand-duc le permet , vous sentez

qu'il y a mille moyens.

M. DE LINSBERG, inquiet.

Sans doute par M"" de Wedel?

LE PRINCE.

Y pensez-vous? charger cet enfant d'un pareil

message! Mettez-vous là, et écrivez; c'est tout

ce que je demande.

M. DE LINSBERG , à part.

Comment le refuser? et que dira Louise en

voyant celte écriture qu'elle connaît si bien?

(Il se met à table.)

SCÈNE V.

LE PRINCE DE NEUBOURG, LINSBERG à la

table, écrivant , WILHEM entrant par une des

portes du fond et tenant une corbeille de fleurs.

LE PRINCE.

Ah! c'est toi, Wilhem : attends-moi. (Allante

Linsberg.) Allez toujours, je suis à vous; surtout

rien de langoureux
,
parce que ce n'est pas mon

genre.

M. DE LINSBERG.

J'aimerais mieux que votre altesse daignât me
dicter.



LA NEIGK.

I.E PRINCE.

>on : j'ai beaucoup plus de confiance dans vos

lalens que dans les miens... J'oubliais de vous

dire que la princesse m'avait demandé ce matin

un moment d'entretien...

M. DE LINSBERG.

Oui, je le sais.

LE PRINCE.

Vous pouvez lui rappeler cela. (A Wilhem.) Eh
bien! mon garçon, mes ordres sont-ils exécutés?

WILUEM.

Vous le voyez, monseigneur; et certainement

des bouquets comme ceux-là , dans cette saison
,

il y a de quoi faire de l'honneur à un jardinier.

LE pni>'CE.

C'est toi qui es celui du château?

WILUEM.

Non, monseigneur, je ne suis encore que sous-

jardinier, et je venons demander à votre altesse

s'il n'y a pas moyen de supplanter slilà qui est en

chef et de me mettre à sa place.

LE PRINCE.

Ah ! tu as de l'ambition ?

WILDEH.

Oh ! une ambition d'enragé ! ça
,

je peux ben

m'en vanter; j'en ai comme un chambellan. V'ià

pas plus de quinze jours que maître Pierre m'a

fait entrer dans les potagers de son altesse , et je

voudrais déjà me pousser dans les jardins d'agré-

ment, les cascades, les labyrinthes, parce qu'il n'y

a que cela pour arriver.

LE PRINCE.

Oui, je vois que tu es pour les chemins tor-

tueux, car il me semble que ce maître Pierre qui

t'a fait entrer ici est celui que tu voudrais sup-

planter.

WILHEM.

Comme de juste ! v'Ià quinze ans qu'il y est, et

moi, j'arrivoDS... c'est à mon tour.

TRIO.

.%!. DE LINSBERG, qui pendant loul ce temps à écrit , se

lère et présente la lettre au prince.

Voici ce que je viens d'écrire ;

Monseigneur voudrait-il le lire?

LE PRINCE.

C'est bien... je no'en rapporte à vous :

Ces billets se ressemblent tous.

(Il prend le papier ; et au moment où il va y jeter les yeux,

il aperçoit la corbeille de roses que tient Willicm, et comme

frappé d'unie idée soudaine, il dit à M. de Linsbcrg en

lui montrant les roses :)

Et mais !... voici, pour porter un message.

Un confident et galant et discret!

M. DE LINSBERG.

Et quoi ! votre altesse voudrait...

LK PRINCE, TiTcmcnt.

Ajoutez les phrases d'usfljfc,

Et fermei vite ce billet...

^
M. DE LINSBERG, s'approcbant de la table et tonrnant

le dos au prince.

Ali ! grand Dieu ! quel projet !

ENSEMBLE.

H. DE LINSBERG.

Cet heureux artifice

Peut réussir, je croi.

fortune propice,

Protége-moi !

WILUE.M, au prince.

Pour que je réussisse,

Il m' faut d' l'appui, je croi.

Ah! soyez-moi propice,

Protégez-moi.

LE PRINCE.

Ce galant artifice

Lui plaira, je le croi.

Amour, sois-moi propice,

Prolége-moi.

(Après cet ensemble, M. de Linsbcrg déchire la lettre qu'il

Tient défaire, et écrit à la hâte quelques lignes sur une
feuille de papier qu'il ploie, et à laquelle il met un pain

a cacheter.)

LE PRINCE, à Wilhem.

Et bien! sans déplacer personne.

Je veux, Wilhem, te rendre heureux.

WILHEM.
Si c'est possibl' ! J'ai l'ame bonne,

El je ne demande pas mieux
;

Aussi c'est sur vous que je compte
;

Parlez, disposez d' mes talens.

(M. de LInsberg s'approche et remet la lettre au prince.)

LE PRINCE.

C'est à merveille. ]Mon cher comte.

Recevez mes remercîmens.

ENSEMBLE.

M. DE LINSBERG, avant de sortir, et regardant toujours

la lettre.

Cet heureux artifice

Peut réussir, je croi.

fortune propice,

Protége-moi !

WILUEM.

Pour que je réussisse.

Il m' fautd' l'appui, je croi.

Ah! soyez moi propice.

Protégez-moi.

LE PRINCE.

Ce galant artifice

Lui plaira, je le croi.

Amour, sois-moi propice,

Protége-moi.

(Linsberg sort par le fond.)
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ACTE H, SCENE VII. II

SCÈNE VI.

LE PRINCE, WILHEM.

LE PRINCE, à Willicm.

Écoule ce que je vais te dire; tu remettras à

chacune des dames d'honneur de la princesse

un de ces bouquets pour le bal de ce soir ; et ce-

lui-ci, cette touffe de roses (Cachanl la lettre entre

les fleurs.) sera pour la princesse , tu m'entends

bien?

WILHEM.

Oui, monseigneur. Dirai-je de quelle part?

LE PRINCE.

Eh non ! (Montrant la lettre en souriant.) elle le

verra bien. D'ailleurs
, quel autre que moi ose-

rail?...

WILHEM.

Et y aura-t-il réponse?

LE PRINCE.

Réponse?... je n'en sais rien .. Eh mais ! je

n'y avais pas pensé... Il faut savoir ce que je de-

mande... (Rouvrant la lettre.) Voyons... Hum!
hum! Il me semblait d'abord qu'il y en avait

plus long (Lisant.) « Grâce, grâce , madame ; si

M vous saviez combien je vous aime , et combien

» je suis malheureux de vous avoir déplu... » De
vous avoir déplu... Voilà de ces phrases que je

craignais, et dont je lui parlais tout à l'heure, ça

ne dit rien , et ça ne va pas au fait. (Continuant.)

« Si je ne vous suis pas le plus indifl'érent des

» hommes, si noire union ne vous est pas odieuse,

» daignez m'accorder après le bal un instant

» d'entretien... » (Il s'arrête étonné.) Hein! moi

qui lui reprochais d'être trop respectueux! il me
semble au contraire qu'il me fait aller un peu

vite. (Continuant. )« Si vous accueillez ma demande,

» laissez tomber tantôt votre bouquet devant moi,

»etje comprendrai que Louise me pardonne.»

Allons, allons, voilà qui est plus galant
;
parce

qu'au fait, ce bouquet qui servira do réponse...

C'est assez hardi, mais ce n'est pas mal, ef je suis

content de mon secrétaire. Après tout
,
qu'est-ce

que je risque? La princesse m'avait demandé un

entretien; c'est celui-là que je lui indique; et si

on me refuse ; si, comme je le crois bien, le bou-

quet reste en place , nous serons aussi avancés

qu'auparavant, nous en serons quittes pour con-

tinuer la guerre d'observation. (^Kemetlanl la lettre

dans le bouquet, et le donnant à W^illiem.) Le sort

en est jeté!... Tu attendras ici la princesse sur son

passage, et tu lui remettras ce bouquet sans rien

dire.

WILHEM.

Oui, monseigneur.

LE PRINCE.

Et il n'y a pas de réponse.

WILHEM.
Non, monseigneur... Et tenez, je crojons que

v'ià son altesse qui veniont de côté.

LE PRINCE.

Eh ! mon Dieu, déjà ! El le grand-duc quim'al
tend; courons le rejoindre.

(Il sort par la porte à droite du spectateur.)

SCÈNE VII.

WILHILM, qui se tient à l'écart ; LA PRINCESSE
en robe de bal

, et en grande parure ; LA COM-
TESSE DE DRARENRACK, qui reste derrière

la princesse.

LA PRINCESSK, à part.

L'ingrat! oser me soupçonner ! lorsque j'ai tout

sacrifié pour lui ; et le plus cruel encore , il me
force, moi... à l'éloigner... à le bannir...

WILHEM, s'avançanl.

Je demandons bien des excuses à votre altesse,

si j'osons l'interrompre. C'est des fleurs que je

venions lui offrir.

LA PRINCESSE.

Oui, elles sont fort belles.

WILHEM.

Oh ! elles sont encore plus étonnantes que vous
ne le croyez !

LA PRINCESSE.

Que veut-il dire avec ses signes?

WILHEM.
Et v'ià un bouquet de roses dont votre altesse

me dira des nouvelles.

LA PRINCESSE, apercevant la lettre qui est dans les

roses.

Qu'ai-je vu? (A part.) C'est de lui! (Froide-

ment, et prenant le bouquet.) C'est bien
,
je l'ac-

cepte, et je reconnaîtrai cette attention.

WILHEM.

C'est que votre altesse ne se doute pas...

LA PRINCESSE, l'interrompant.

C'est bon, c'est bon. Pose là cette corbeille, et

laisse-nous.

LA COMTESSE.

Eh bien ! n'as-tu pas entendu son altesse ?

WILHEiH.

Il n'y a pas de doute, c'est au contraire son al-

tesse qui ne m'entend pas. (A part.) Ça m'eslégal
;

v'ià toujours ma commission faite , arrivera ce

qu'il pourra. (Il sort.)
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SCÈNE VIII.

LA PRINCESSE. LA COMTESSE.

LA COMTKSSE.

Voila un jardinier fort extraordinaire.

LA PKIXCKSSE.

11 s'attendait à quelque récompense, que je lui

enverrai plus lard. (A la comtesse.) Avertissez

M-'--' de Wedel et ces dames. — Ah!... Donnez-
moi un autre évenlail et des gants ; ceux-là ne me
conviennent pas. ( Li comtesse entre dans l'iippar-

icmenl de la princesse.
)

SCÈNE IX.

L.\ PUI.XCESSE seule, prenant la lettre, l'ouvrant

vivement, et la parcourant tout bas.

« ^Malheureux de vous avoir dc^plu...» Il

est malheureux; et moi donc! (Conllnuanià lire tout

bas, et s'intcrrompani.) Non ,non , certainement,

je ne lui accorderai pas; il n'en est pas digne. Mais
quelle imprudence ! oserconlier un pareil secret à

ce jardinier!... Ah! je ne le reconnais pas là.

(Elle cache la lettre dans son sein.)

SCÈNE X.

LA PRINCESSE, LA COMTESSE rentrant avec

des gants et un évenlail qu'elle remet à la princesse.

LA CO.MTESSE.

Voire allesse est-elle contente de sa toilette?

LA PRINCESSE, mettant ses ganls et arrangeant

le bouquet à son côlé.

Oui... oui... c'est fort bien.

LA COMTESSE.

Votre allesse veut - elle que j'attache ce

bouquet ?

LA PRINCESSE.

Non , c'est inutile... On vient...

bMfOOOOOCUwweOOSOOOOOObOOOOOOOOOOeOOeOOlMOOOOOOOUOOOOOO

SCÈNE XI.

Lts Phkckde>s, le GRAND-DUC, M. DE
VALRORN. LE PRINCE DE NEUROURG,
M'" DE WEDEL, Seigneuhs et Dames de
LA r.orn.

CHOEUR.

C'est par vous
, aimable princesse

,

Que le bnnlieur rf^^nc en tes lieux.

a8

»

Vous devez à noire tendresse

El CCS hommages et ces vœux.

LE grand-duc, à la princesse.

Oui
, pour que la fête commence

,

On n'allcnd plus que la présence.

LA PRIiNCESSE.

Mon père
,
je suis vos pas.

(Regardant au tour d'elle avec inquiétude. ;

Non... je ne le vois pas.

(Avec un mouvement de joie.)

C'est lui !...

OOOOÛiOwOOUOgOOOOOOJOOUO000000SOOÛOwOOOOOOOOOOOOOOOOeCOO

SCÈNE XII.

Les Pkécédens, M. DE LINSRERG.

M. DE A'ALBORN, bas à la comtesse.

Quoi ! dans ces lieux, aux regards de son maître.

Le comte ose reparaître !

LA COMTESSE, de même,

ftlonseigneur l'a voulu... nous allons, sans pitié.

Voir son orgueil humilié.

ENSEMRLE.

LE PRINCE.

Je tremble... J'espère.

Ce projet téméraire

M'enchante aujourd'hui.

M. DE LINSBERG.

Je tremble... j'espère.

Ce projet téméraire

Peut nous perdre aujourd'hui.

LE GRAND-DUC , regardant le prince.

Je tremble... J'espère.

A ma fille s'il peut plaire,

Mon plan a réussi.

M. DE VALBORN Cl LA COMTESSE.

Qu'il tremble... j'espère

Rientôt
,
par mon savoir-faire

,

Perdre le favori.

M. DE LI>SBEItG, sur un signe du grand-duc , s'avan-
çant respectueusement près de la princesse.

D'un insensé, d'un téméraire

Daignez, princesse, accueillir la prière!

Excusez un instant d'oubli

Dont son cœur est déji puni.

(La princesse reste immobile et sans le regarder.)

Mais je vois , à votre silence.

Que vous ne sauriez pardonner
;

Hélas ! et de votre présence

Pour Jamais il faut m'éloigner.

(Il fait un pas pour se retirer... La princesse détache dou-
cement son bouquet avec sa main gauche et le iaiss»

tomber en ce moment.)

I.E PRINCE
,
qui a suivi tous ses monvemens.

Quel bonheur ! elle y consenl !

A mes vœux on daigne se rendre.
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M. DE LINSBERG , à part.

Quel bonheur ! elle y consent !

Celte nuit elle va m'entendre.

LA COMTESSE, qui au moment où le bouquet est tombé

•'est précipitée pour le ramasser, le rend à la princesse.

Je l'avais dit ; mais voire altesse

N'a pas voulu qu'on l'allacliât.

LE X>RI>CE.

Oui, de celle fête, ptincesse,

Vos altrails vont doubler l'éclat...

ENSEMBLE.

M. DE VALBOKX et LA COMTESSE.

Ah ! pour moi, je suis d'une ivresse !

Ou éloigne le favoii.

M. DE LI.NSBERG.

Ail! rien n'égale mon ivresse!

A me voir elle a consenti.

LE PRINCE.

Ah ! rien n'égale mon ivresse !

Notre projet a réussi.

Ulie DE WEDEL.

Je n'ai jamais vu la princesse

Aussi sévère qu'aujourd'hui.

M. DE LIXSBERG , à part.

Celle nuit!

LE PRI>'CE , de même.

Celle nuit!

LA PRINCESSE, de même.

Cette nuit!

ENSEMBLE.

LB PRINCE et M. DE LIN.SBERG.

Ah ! c'est charmant !

LA PRI>CESSE.

Ah ! mon cœur tremble en y pensant !

ENSEMBLE.

Mlie DE WEDEL.
Je Iremble... j'espère...

Mais d'où vient la colère

Qu'elle a contre lui?

LA PRINCESSE.

Je tremble... j'espère...

Ce projet téméraire

Peut nous perdre aujourd'hui.

LE PRINCE.

Je Iremble... j'espère...

Ce projet téméraire,

M'enchante aujourd'hui.

LE GRAND-DCC.

Je tremble... j'espère...

A ma fille il doit plaire.

Mon plan a réussi !

M. DE LINSBERG.

Je Iremble... j'espèriî...

Ce projet téméraire

Peut nous perdre aujourd'hui !

M. DE VALBORN et LA COMTESSE

Qu'il tremble... j'espère

Bientôt, par mon savoir-faire.

Perdre le favori !

(Le grand-duc donne la main à la princesse , le prince de
Neubourg à Mlle de W'edel. Ils entrent tous par !a porte

à gauche , et M. de Linsberg sort par le fond.)
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ACTE TROISIÈME.

Le théâtre représente l'appartement de la princesse. — Le décor est entièrement fermé. — Tout le fond do

théâtre est occupé par trois grandes croisées à vilreaux gothiques. — Au second plan deux portes latérales ;

et à droite, sur le premier plan, une plus petite porte qui est censée celle d'un cabinet.

SCÈNE I.

LA PRINCESSE , LA COMTESSE DE DRA-
KENBAK, PLUSIEURS Femmes. (La princesse

est devant sa toilette , entourée de ses dames d'hon-

neur
,
qui s'occupent à la déshabiller. La robe de

bal que la princesse vient de quitter est étendue sur

un fauteuil.
)

LA PRINCESSE, à la comtesse et aux dames
d'honneur.

Je vous ronnercie , mesdames: que je ne vous

retienne pas davantage. 11 doit être tard ; bonsoir !

bonsoir, mesdames.

(La comtesse et les autres dames font la révérence , et

sortent en emportant la robe de la princesse.)

ooooooesooeooec<oooooocee60scoeoooeoocoooeoeQ0006eooooeo

SCÈNE II.

LA PRINCESSE seule, près de la poitc.

Bien !..clless"éloigncnt... J'entends ouvrirleuis

oppartemcns ; car c'est un fait exprés, ils donnent

tons sur le corridor. .Allons , elles musent encore:

'S
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leurs bonsoirs ii"eii finissent pas... Grâce au ciel !

toutes les portes se referment. Ah! mon Dieu!

qu'on a de peine à être seule !

ROMANCE.

Dans ce palais on m'entoure, on m'adore :

De tant de soins comment me délivrer?

Le cœur chagrin , il faul sourire encore.

Fille de roi n'a pas droit de pleurer.

() loi ! l'objet d'une ardeur légitime

,

Cache-leur bien que lu m'as su charmer
;

De mon amour ils te feraient un crime.

Fille de roi n'a pas le droit d'aimer !

Il va venir! mon ami!... mon Ernest! je vais

donc te voir! mais a quel prix?... Il m'a fallu

trahir mon secret , le confier à quelqu'un , et ce

n'était pas à mon père. Pauvre baronne de Wedel !

Lorsqu'elle a appris que le comte de Linsberg était

mon époux, quelle a élé sa surprise! Oh! je le

vois maintenant, et j'aurais dû m'en douter , elle

était bien près de l'aimer. Chère Mathildc!... Avec
quel zèle elle a promis de me servir! ... Mais pourra-

t-elle rejoindre le comte de Linsberg? pourra- 1-

elle lui faire parvenir cette clé? et s'il était dé-

couvert ? si on le voyait entrer ou sortir de mon
appartement? Quelle imprudence! exposer à la

fois mon repos, mon honneur, mon existence !...

Oui, mais je vais le voir!... Il me semble qu'on

marche dans ce corridor... Écoutons... Ah ! comme
mon cœur bat!... c'est lui !... c'estErnest!... Cou-
rons lui ouvrir. (Elle ouvre la porte et s'écrie avec

expression.) Ah ! mon ami !... Ciel ! mon père I

eeogeogeoeeeeeoeaooeooeeeooooâseeooeoooeeoooooeooaooooee

SCÈNE III.

LA PRINCESSE , LE GRAND-DUC.

LE GKAND-DUC.

Je vois ta surprise; tu ne m'attendais pas à une

heure semblable ; mais j'ai aperçu de la lumière

dans ton appartement , et comme je voulais te

parler demain matin d'une affaire importanlc
,
qui

nous intéresse tous les deux
,
je n'ai pas eu la pa-

tience d'attendre.

LA. PRINCESSE, à pari.

Et lui qui va venir !... je suis perdue !...

I.E G«A>r)-DUC.

Prends ce fauteuil... Oui... Comme tu me re-

gardes!... Prends ce fauteuil... et causons de

bonne aniilié. (S'asseyant.) Sais-lii que je suis en-
chanté de mon idée. C'est une bonne fortune de

pouvoir te parler librement el sans témoin, aussi

Je suis décidé a en profiter, et nous allons avoir une
longue conférence... Eh bien ! qu'as-lu donc ?

I-A PBINCKSSE . assise el prcManl l'oreille du côlé de
la porln , h droite.

Rien... J'avais cru entendre...

S

LE GRAND-DUC.

Sois tranquille; qui veux-tu qui vienne ici à

cette heure ? ïu le doutes bien que je veux te par-

ler du prince de Ncubourg ; il t'aime beaucoup
,

tu le sais. Ne serait-il pas convenable d'abréger

le temps de son épreuve et de lui déclarer fran-

chement tes sentimens?

LA PRINCESSE, sans l'écouter , el regardant autour

d'elle.

Oui... oui., certainement : je pense comme vous.

(.\ part.) Ah ! combien je souffre...

LE GRAND-DUC , souriant.

Comment ! il serait vrai! Eh bien ! je ne t'au-

rais pas crue aussi raisonnable ni aussi disposée

à m'obéir.

LA PRINCESSE, se levant de son fauteuil.

Moi!... Ah ! croyez que désormais rien n'éga-

lera ma soumission . mon obéissance.

LE GRAND-DUC.

Eh mais ! je n'enaijamais douté. (Selevaniaussi.)

Je craignais seulementque tune voulusses différer,

demander du temps; mais puisque tu consens
,

demain je déclarerai publiquement ton mariage

avec le prince de Neubourg.

LA PRINCESSE.

O ciel !... Que dites-vous ?

LE GRAND-DUC

Tu viens toi-même de m'y autoriser, et j'ai ta

parole.

LA PRINCESSE.

Qui! moi!... j'ai pu promettre !... Ah! si votre

fille vous est chère ,
je vous prie, je vous supplie. .

.

MORCEAU D'ENSEMRLE.

(Léger bruit indiqué par l'orchestre.)

LA PRINCESSE , écoutant.

Ociel!
LE GRAND-DOC.

Quelle frayeur t'agite?

Te voilà tremblante... interdite!...

D'oii vient le trouble où Je le vois?

LA PRINCESSE , écoutant toujours.

C'est en fait... oui... oui... cette fois.

Je ne me trompe pas , et tout mon sang se glace.

On vient... Ah! l'on vient! grâce! grâce!

Oui , mon père, quand vous saurez !...

LE GRAND-DUC.

Par la terreur vos traits sonl altérés.

Parlez !

LA PRINCESSE.

C'est moi , c'est moi , mon père.

Qui mérile votre colère !

l.E GRAND-DUC.

Que dites-vous?

(La porio a droite s'ourre.)
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LA PRINCESSE.

(A part.)

Apprenez... Dieux!

Ce n'est pas lui !
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SCENE IV.

Les Précédexs , ]H"« DE WEDEL.

m"'' de WEDEL.

Monseigneur en ces lieux !

ENSEMBLE.

LA PRINCESSE.

Quel destin lulclaire

L'envoie auprès de moi !

Ah ! cachons à mon père

Mon trouble et mon effroi.

m"<' de WEDEL.

Quel est donc ce mystère?

(X la princesse.)

Ne Craignez rien... c'est moi !

Cachez aux yeux d'un père

Ce trouble et cet effroi.

LE GRAND-DUC.

Quel est donc ce mystère ?

(Regardant M"= de Wedel.)

Taisons-nous... je le doi ;

Mais je saurai
,
j'espère,

D'oii venait cet effroi.

(A M"^ de Wedel.)

Vous, baronne, chez la princesse,

Qui vous amène, à cette heure... en ces lieux?

m"^ DE WEDEL , au grand-duc.

Nous entendions du bruit chez son altesse.

Craignant pour ses jours précieux
,

Notre gouvernante , éperdue,

Voulait venir , et je l'ai prévenue;

J'accourais...

LA PRINCESSE , à M"' de Wedel.

Ah ! quelle reconnaissance !

M^'" DE WEDEL.
Mais

,
par bonheur

,
je vois que ma présence

Est inutile , et je sors.

LE GRAND-DUC , la retenant.

Demeurez.

Adieu , ma fille... adieu , Louise.

Du trouble où je vous vois demain vous m'instruirez,

LA PRINCESSE.

Que voulez-vous que je vous dise ?

LE GRAND-DUC.

Vous m'avez promis un aveu
;

Je compte sur votre franchise.

LA PRINCESSE.

Mon père !...

LE GRAND-DUC.

Adieu... ma fille.., adieu.

ENSEMBLE.

LE GRAND-DUC

Quel est donc ce mystère?

Taisons-nous
,
je le doi.

Mais je saurai
,
j'espère,

D'où venait cet effroi.

LA PRINCESSE.

Un trouble involontaire

Vient s'emparer de moi.

Ah ! cachons à mon père

Mon trouble et mon effroi.

M"8 de WEDEL.
Quel est donc ce mystère ?

Comptez toujours sur moi
;

Cachez aux yeux d'un père

Ce trouble et cet effroi.

(Le grand-duc sort.)

SCÈNE V.

LA PRINCESSE ,
M'i« DE WEDEL.

m"^ de WEDEL , le regardant sortir , et allant fermer

la porte.

Il s'éloigne.

LA PRINCESSE, se jetant dans un fauteuil.

Ah!... Mathilde... j'ai cru que j'en mourrais.

M"<^ de WEDEL.
Ce n'est rien , madame ; ce n'est rien. Rassurez-

vous
, l'orage est passé , et le beau temps va venir.

Sans doute M. de Lin.sberg est ici ?

LA PRINCESSE.

Non , vraimen',.

m"" de WEDEL.

Comment ! non? Mais il devrait être arrivé de-
puis long-lcmps !

LA princesse.

Je n'y conçois rien. II faut que quelque heureux

événement ait retenu ses pas , car sans cela il au-

rxiit rencontré mon père. Mais comment as-lu

trouvé le moyen de lui faire parvenir celte clé?

M"e DE AVEDEL.

Allez
,
j'étais bien embarrassée ! Moi , d'abord

,

et contre mon habitude, je n'avais pas réfléelii.

Je vous avais promis , en vous quittant , de le

voir, de lui parler, de lui remeltre celte maudite

clé
;
parce que dans ce moment-là je ne pensais à

rien
,
qu'à vous rendre service, et à lui aussi. Mais

comment faire ? il était près de minuit
,
j'étais en

costume de bal; le moyen de parvenir jusqu'à

M. le comte de Linsberg
,
qui était sans doule re-

tiré dans son appartement? En consticiue, je ne

pouvais pas le faire prévenir par son valet de

chambre que la première dame d'honneur de son

altesse désirait lui parler... Aussi je me désespé-

rais, lorsque j'aperçois sous le vestibule , et près
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de la porlc ,
Wilheni.cc garçon jaidiiiier, qui

aujourdhiii , à ce que vous m'aviez dit , \ous avait

déjà remis un message. Écoute . lui dis-je ,
en lui

glissant mabouisc dans la main, il faut ici du zèle

cl de la di>crélioa ; remets cotte clé à la personne

qui taiilôl l'a chargé de présenter un bouquet à la

princesse. Je comprends, a-l-il dit , et il est parti.

LA PRl>CtSSE.

En efTet , c'était le meilleur moyen. Ernest

maintenant doit l'avoir reçue.

m"'' de w edel.

Aussi je pense que M. le comte ne peut tarder à

venir.

LA PniNCESSE.

Pourquoi ne dis-tu plus Linsberg , et ne l'ap-

pelîes-tu que M. le comte?

m"^ de wedel ,
troublée.

Je ne sais... (En souriant.) C'est peut-être depuis

que votre altesse ne l'appelle plus qu'Ernest...

Mais je vous vois troublée, inquiète...

LA princesse.

Oui... il ne vient pas, et je crains que lui... que

mon père. Ah: Mathildc, je suis bien malheureuse.

m"* de wedel. , avec sentiment.

Malheureuse ! Pourquoi donc ! puisqu'il vous

aime? (Avec gaîié.) Allons, allons, ne pensons

plus à cela , et ne soyons pas généreuse à demi. Je

sais le moyen de calmer vos inquiétudes...

(Elle va pour sortir.)

LA PRINCESSE.

Où vas-tu donc ?

m'"^ de wedel.

Faire un ingrat, car je cours protéger son arrivée,

et l'amener à vos pieds.

(Elle sort par la porte à droite.)
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SCÈNE VI.

LA PRI>'CESSE, seule , la regardant sortir.

Bonne Mathilde !... (Eroulanl vers le fond.) Eh !

mais! j'ai cru entendre du bruit; c'est vers ces

croisées qui donnent sur le lac glacé... On frappe;

qu'est-ce que cela veut dire? (Avec effroi.) Et Ma-

thilde qui est partie !... (pii me laisse seule !...

M. DE LINSBERG, cn dehors , à voix hase.

Louise!... Louise!...

LA PBINCESSE.

Dieu!... c'est sa voix !

(Elle court ouvrir , et Linsberg paraît enveloppé d'un

manteau brun.)

SCÈNE VII.

LA PRINCESSE, M. DE LINSBERG.

LA PRINCESSE.

Quoi! c'est vous, mon ami! Comment arrivez-

vous ainsi? On ne vous a donc pas remis la clé

de ce pavillon?

M. DE LINSBEUG.

Quelle dé?
LA PRINCESSE.

Celle que mademoiselle de Wedel vous a en-

voyée de ma part.

M. DE LINSWERG.

Du tout : je n'ai rien reçu , et je ne savais com-

ment parvenir jusqu'à vous ; lorsque j'ai pensé

que le froid excessif avait diî geler le lac qui s'é-

tend jusque sous vos fenéîrcs... Je me suis hasardé

à le traverser , et je suis arrivé jusqu'ici sans acci-

dent et sans que personne m'ait aperçu.

LA PRINCESSE.

Voyez doni' , mon ami
,
quelle imprudence ! Si

la glace avait fléchi sous vos pas, si vous aviez

couru le même péril que celui auquel vous m'avez

arrachée ce matin ! Ernest
,
promettez-moi de ne

plus vous exposer ainsi.

M. DE LINSBERG.

Rassurez-vous , aucun danger ; mais quand il y
en aurait eu

,
que n'aurais-je pas bravé pour vous

voir un seul instant, pour entendre de votre bou-

che mon pardon !

LA PRINCESSE.

Mon ami, que tout cela soit oublié : j'ai tant

de choses à vous dire !

M. DE LINSBERG.

Oui, n'en parlons plus... Mais, convenez-en

vous-même , Louise , ne m'avez-vous pas rendu

bien malheureux ?

LA PRINCESSE.

Et vous, n'avez-vous pas été bien injuste!...

Abuser <lerna .situation, me forcer devant toute

la cour à vous dire des choses cruelles!... oser

me .soupçoimer, et bi^'n i)lus, me le faire voir à

moi qui ne peux me défendre !... Ernest, est-ce

généreux ?

M. DE LINSBERG.

Mais encore pourquoi demander cette entrevue

au prince de Nei:b)urg?

LA PRINCESSE.

IVe prévoyant aucun moyen d'échapper à cet

hymen, je \oiilais me confier à sa générosité
,
je

voulais tout lui avouer. C'était le seul moyen de

nous en faire un protecteur, un ami.

M. Di: LINSBERG.

Quoi ! c'était là voire motif?...

LA PRINCKSSE.

Oui , mais mainlenant il n'en est plus temps :

le grand-duc vient de m'annoncer que demain
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mon mariage serait déclaré publiquement à la

cour.

M. DE LINSBERG.

Demain ! grand Dieu !

LA PRINCESSE.

Oui... c'est demain. Quel parti prendre? Aban-

donner mon père... lé priver de sa fille? Jamais,

Ernest
,
je ne pourrai m'y résoudre. Mais lui faire

un aveu qui doit attirer sur vous sa colère...

M. DE LINSBEUG.

Ah! s'il n'exposait que moi!

LA PUINCESSE.

Silence! Ernest!... n'cnlends-tu pas marcher?

M. DE LINSBEUG.

Oui
,
j'entends dans le corridor les pas de plu-

sieurs personnes.

SCÈNE Vllf.

Les Précédens ;
M'i« DE WEDEL.

m"*^ de WEDEL.

Madame, madame... voici M de Linsbcrg.

(Apercevant Ernest.) Dieu ! c'est lui... J'ai cru qu'il

me suivait.

M. DE LINSBERG.

Que dites-vous?

m"^ de WEDEL , lui faisant signe de la main.

Calmez-vous : c'est moi , moi seule
,
qui suis

cause de tout! Empêchons du moins qu'on ne

nous surprenne. Fermons celte porte. (Elle va fer-

mer la porte qui est à droite des spectateurs, sur le se-

cond plan, et, en redescendant le théâtre, elle se

trouve entre la princesse et M. de Linsberg.) Au mi-

lieu de l'obscurité
,
j'avais cru vous reconnaître

dans le premier vestibule. Vous paraissiez incer-

tain sur le chemin qu'il fallait prendre, et je vous

avais indiqué à voix basse les moyens d'arriver

jusqu'ici...

LA PRINCESSE.

Taisons-nous , on est près de la porte...

m"'= DE WEDEL.

Heureusement on n'entrera pas.

M. DE LINSBERG.

Si vraiment; j'entends le bruit d'une clé; quel

est le téméraire?...

m"^ DE WEDEL , montrant à la princesse la porte

à gauche.

Rentrez , madame.

M. DE LINSBEUG.

Oui
,
je veillerai sur vous.

m''^ DE WEDEL , le poussant de l'autre côté.

Non pas vous , mais moi. Si son honneur vous

eïl cher, ne vous montrez pas et laissez-moi

faire. ( Linsberg entre dans le cabinet à droite , sur

le premier plan. ) La porte s'ouvre... Allons , du

courage.
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SCF.NE IX.

M"« DE WEDEL , se jetant dans le fauteuil et

prenant un livre sur la toilette; LE PRINCE DE
NEUROURG , entrant avec précaution par la

porte à droite qui est sur le second plan.

LE PRINCE.

Maudite serrure!... J'ai cru qu'elle ne s'ouvri-

rait jamais.

m"'= DE WEDEL.

Que vois-je?... le prince de Neubourg !

LE PRINCE, à part.

C'est une singulière chose qu'un rendez-vous !

Il me semble presque que j'ai peur... Oui
,
par-

bleu, car je tremble... Allons, rassurons-nous... et

avançons. ( Apercevant M'"^ de Wedel dans le fau-

teuil. ) C'est la princesse!... Cette Icctureroccupc

tellement quelle ne m'a pas entendu. ( Totissan i

légèrement. ) Hem...

m"* de WEDEL, affectant la surprise , et laissant

tomber son livre à terre.

Ahî mon Dieu !... Qui va là?...

LE PRINCE , étonné.

Mademoiselle de Wedel !

«"•^ DE WEDEL.

Quoi! c'est vous, monseigneur; comment vous

trouvez-vous ici ! Chez moi, à une heure pareille :

LE PRINCE.

Il se pourrait? Je suis chez vous?

m"° de WEDEL.

Oui, sans doute , et je vous trouve bien hardi...

LE PRINCE.

Ne vous fâchez pas , baronne , je vous en prie.

m"^ de wedel , à part.

Il tremble
,
prenons courage. (Haut.) Enfin

,
je

vous le répète, comment vous trouvez-vous dans

mon appartement?

LE PRINCE.

Tenez , baronne, si vous voulez que je vous le

dise... je n'en sais rien. Mais tout ce qui m'arrive

aujourd'hui est si extraordinaire que je me crois

sous quelque maligne influence... Imaginez-vous

qu'un jardinier du château m'apporte, il y a quel-

ques heures, une clé de ce pavillon, de la part

d'une dame d'honneur dont il ne peut me dire le

nom.

m"'' de wedel , à part.

Allons , Wilhem fait bien ses commissions.

LE PRINCE.

Oh ! ce n'est rien encore, et vous allez voir les

malheurs qui me sont arrivés; d'abord je ren-

contre à la porte extérieure un factionnaire sur

lequel je ne comptais pas, et il m'a fallu, par

le froid qu'il fait , attendre pendant une heure

qu'il voulût bien s'endormir. Enfin , il s'y est dé-

cidé.
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m"« de wedel , à pari.

Voyez un itcii comme les ilamcs d'honneur sont

gnrdées !....

LE PRINCE.

Mais , arrivé dans un va.<le vestibule où je voyais

à peine, deux gnieries .se présentent; laquelle

prendre? J'allais choisir au hasard , lorsque je

crois entendre le bruit d'une robe, et une femme,

légère comme une sylphide
,

jiasse rapidement à

côté de moi en me disant à voix basse : « La gale-

rie à gauche , la porte en face. » Et déjà elle était

disparue devant moi comme pour m'indiquer le

chemin. Mais, le plus étonnant, il est vrai que

dans ce moment, baronne, je pensais à vous, c'est

qu'un instant j'ai cru reconnaître votre voix.

m"»' de WEDEL , vivement.

A moi, monseigneur?

LE PRINCE.

Mon Dieu , apaisez-vous ! je dis que j'ai cru

reconnaître... Comment voulez-vous que j'aille

supposer?.. D'ailleurs la personne était beaucoup

plus grande... Je vois que vous riez de mon aven-

ture ; mais il n'en est pas moins vrai que c'est d'a-

près les avis de cette dame mystérieuse que je suis

arrivé jusqu'ici.

m"® de WEDEL.

A la bonne heure!... Mais tout cela ne m'ap-

prend pas quels étaient vos desseins , et chez qui

vous croyez être dans ce moment.

LE PRINCE.

Chez qui? Ah! par exemple, baronne, vous

qui souvent me donnez des leçons, vous me per-

mettrez de vous dire que c'est une indiscrétion , à

vous , de me faire une pareille demande... ( Pre-

nant un fauteuil et faisant le geste de s'asseoir.
)

Non pas que vous n'ayez toute ma confiance; mais

V ous sentez qu'il est impossible...

m"« de WEDEL.

Eh bien, n'allez-vous pas vous asseoir, vous

établir ici? J'espère, monseigneur, que vous allez

vous retirer; et vous devez vous estimer trop heu-

reux que je ne parle pas à la princesse de vos pro-

menades nocturnes.

LE PRIXCE.

Oh ! vous le pouvez
,
je crois que cela ne lui

fera rien.

m"' de WEDEL, regardant autour d'elle.

Oui, je le crois aussi.

LE PRINCE, étonné.

Et pour quelles raisons?

m"'' de WEDEL, à part.

Quelle idée!... (Haut et d'un air négligent.) Oh !

pour des raisons qui vous fâcheraient peut-être si

vous les connaissiez. El puis ce serait trop long ^

vous expliquer.

LE PRINCE.

Si ce n'est que celn... je ne suis pas pressé.

( .^'asseyant tous doux. ) Parle/
,
je vous en prie...

jf me trouve si bien ici.

m"« de wedei .

Eh bien donc , depuis quelque temps j'ai fiiit

une découverte fort importante... (I.e prince rap-

proche un peu son fauteuil.) et comme je vous ai

promis de vous dire la vérité...

LE PRINCE.

Oui , morbleu ! et je vous montrerai que je suis

digne de l'entendre.

m"'' de WEDEL.
Eh bien

, j'ai à peu près acquis la preuve...

( Hésitant. ) que la princesse ne vous aime pas.

LE PRINCE.

Vous croyez?

M"e DE WEDEL, d'un Ion affirmatif.

A n'en pouvoir douter.

LE PRINCE.

Eh bien, je l'aurais parié : je me le suis dit

vingt fois; mais enfin , mes soins , ma complai-

sance , l'alTection que j'aurai pour elle lui tien-

dront peut-être lieu de l'amour quelle n'a pas

pour moi : et qu'importe, après tout, si je fais son

bonheur?

M"<= de WEDEL.

Son bonheur !.... Non , car j'ai fait encore une

autre observation : (Le prince rapproche encore son

fauteuil , et se trouve tout prés d'elle. ) c'est que

vous ne l'aimez pas non plus.

LE PRINCE.

En éles-vous bien sûre?...

m"« DE WEDEL.

Je puis vous le jurer!... Je vous vois galant

auprès d'elle ; mais jamais le désir de la voir ne

vous a fait manquer une partie de chasse.

LE PRINCE.

C'est vrai.

M"^ de WEDEL.
Jamais son arrivée subito ne vous a troublé.

LE PRINCE.

C'est encore vrai.

m"*^ DE WEDEL.
Jamais les hommages qu'on lui rendait n'ont

excité votre émotion.

LE PRINCE , avec tendresse.

C'est bien étonnant , tout ce que vous dites là

,

je le ressens auprès de vous !...

RÉCITATIF.

m"" de WEDEL.

Ocicl ! que (iiles-vous? ma surprise est extrême.

DUO.

LE PRINCE.

Oui, je le vois, oui, je vous aime,

Depuis long-temps je m'en doutais,

El cependant je n'ai jamais

Osé vous le dire à vous-même !

m"'' de WEDEL, souriant.

D'un tel amour comment avoir pitié,

Quanil tout à l'heure, et prés d'une autre belle,

(^e renilez-vous...

%
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LE l'IllJNCE , vivement, et su frappant le front.

Ce mot me le l'appelle
;

(Tendrement.)

Auprès de vous je l'avais oublié.

m''^ de wedel.

Monseigneur veut rire, je gage.

LE PlUNCE.

Quel sacrifice, quel hommage,

Pourraient vous prouver mon amour ?

m"*^ ue wedel.

Un seul me plairait en ce jour...

ENSEMBLE.

illâ DE wedel.

Mais, je vous en préviens d'avance.

Ah ! monseigneur, pensez-y bien :

Ne concevez nulle espérance,

Songez que je ne promets rien.

le prince.

Ah! parlez, j'y souscris d'avance.

Grand Dieu ! quel bonheur est le mien !

J'obéirai sans récompense,

El mon cœur ne demande rien.

m"« de wedel.

Eh bien! si vous alliez vous-même

Au prince déclarer demain

Que vous renoncez à la main

De sa fille...

le prince.

Oh ! bonheur suprême !

El vous croirez alors que je vous aime?

m"'' de wedel.

Non, je vous l'ai dil; songez bien

Que mon cœur ne vous promet rien.

LE PRINCE.

N'importe; au moins par mon obéissance

flles feux vous seront prouvés.

Vous le voulez
;
je romps celle alliance.

Et puis vous m'aimerez après... si vous pouvez.

mile DE WEDEL.

G'csl bien.

LE PRINCE,

N'avez vous pas d'autre ordre à me prescrire ?

jjlUe DE WEDEL.

Un seul.

LE PRINCE.

Et c'est?...

m"'^ de wedel.

De partir à l'instant.

LE PRINCE.

Je vous entends... Je me retire...

Mais vous me promettez pourtant...

ENSEMBLE.

M^'o DE WEDEL.

Non... je vous en préviens d'avance.

Ah! monseigneur, pensez-y bien.

Ne concevez nulle espérance,

Songez que je ne promets rien.

I.E PRINCE.

Croyez à ma reconnaissance.

Grand Dieu! quel bonheur est le mien:

J'obéirai sans récompense,

Et mon cœur ne demande rien.

(Il sort et on l'entend fermer la porte en detiors.)

SCÈNE X.

M"« DE WEDEL, LA PRINCESSE, M. DE
LINSBERG.

TRIO.

LA PRINCJ SSE et M. DE [lINSBERG, allant k Mil' de

Wedel.

loi! notre ange tutélaire,

Nous devons tout à tes bienfaits.

M. DE LINSBERG.

Tu me rends celle qui m'est chère.

LA PRINCESSE.

Tu romps un hymen que je hais.

M"« de WEDEL.
Soyez heureux, je le suis à jamais.

LA PRINCESSE, à Linsberg.

Mais craignons, par une imprudence,

De détruire notre espérance.

M. DE LINSBERG.

Quoi! déjà s'éloigner?...

LA PRINCESSE et m'^** DE WEDEL.
Oui, partez; il le faut.

M. DE LINSBERG.

'A demain.

LA PRINCESSE et M"^ DE WEDEL.
'..A demain. Oui, nous nous verrons bientôt.

ENSEMBLE.

Que l'amour favorise

Notre entreprise;

Qu'il soit avec nous de moitié!

Oui
,
prenons pour devise :

L'amour et l'amitié.

LA PRINCESSE va ouvrir la fenôlre du milieu. Ml'' de

Wedel ouvre en môme temps la première fenêtre à

gauche. L'on aperçoit les arbres qui sont chargés de

neige et le lac qui s'étend à perte vue.

Grand Dieu ! que le ciel nous protège !

Le jardin et le lac , tout est couvert de neige.

M. DE LINSBERG , voulant partir.

Qu'importe!

LA PRINCESSE, l'arrêtant.

Eh ! vous n'y songez pas,

Mes femmes et moi seule habitons celle enceinte
;

El si l'on voit demain la trace de vos pas,

Tout est perdu.

M. DE LINSBERG.

Je conçois voire crainte ;

Mais que faire?... Essayons pourtant.

Je courrai si légèrement '...

%
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m"* de >VEDEL , mettant son pied à côté de celai de

M. de Linsberg.

Oui, voyez en effet comme on peut s'y méprendre.

^Allant à la porte par laquelle le prince de Neubourg
est sorti.

^

Peut-être ce soldat dorl-il encore. ciel !

Nous sommes enfermés !

TOCS TROIS.

O eontre-lemps cruel !

LA Pni?(CESSE.

Que résoudre et quel parti prendre ?

Amour daigne nous seconder :

Toi seul ici peux nous guider.

ENSEMBLE.

Tendre amour, favorise

Notre entreprise !

De nous le sort aura pitié,

Car nous avons pour devise :

L'amour cl l'amitié.

m"* de WEDEL
, qui a été ouvrir la dernière croisée.

Que vois-je sous celle fenêtre?

Un traîneau que l'on a laissé :

C'est un de ceux qui, ce malin peut-être.

Sillonnaient le lac glacé.

Quelle idée il m'inspire!

(A la princesse.)

Comme moi vous allez souscrire

A ce joli projet.

M. DE LINSBERG et LA PRINCESSE.

Mais quel est-il?

m"« de wedel.
C'est mon secret

;

Mais à l'espoir mon coeur se livre.

Vite une écharpe...

M. DE LINSBERG, cherchant dans sa poche et en

tirant un large ruban bleu.

Non... c'est l'ordre de Ncubourg !

m'"* de \NEDEL , prenant une écharpe qui est sur la

toilette de la princesse.

Voilà qui me sulfit. Bientôt, par son secours,

D'esclavage je vous délivre...

M. DE LINSBERG et LA PRINCFSSE.

Mais quels sont vos projets?

m"'^ DE WEDEL.

Vous les saurez après :

(Les entraînant.)

Il faut d'abord me suivre.

Venez, venez!

ENSE]MBLE.

Que l'amour favorise

Notre entreprise ;

Qu'il soit avec nous de moitié!

Marchons, marchons sous la devise

De l'amour et de l'amitié.

(Pendant la ritournelle de ce morceau, ils descendent par

la porte vitrée du fond , et un instant après, par cette

porte et les deux croisées qui sont restées ouvertes, on

aperçoit dans le lointain M. de Linsberg enveloppé de

son manteau et assis dans un traîneau. M"' de AVedel

est devant qui le traîne par Pécharpe qu'elle y a attachée.

La princesse est derrière, appuyée sur le traîneau qu'elle

semble pousser. Ils marchent avec précaution et d'un

air craintif pendant que l'orchestre reprend en sourdine

le motif de l'air précédent. La toile tombe.)

ACTE QUATRIÈME.

Même décoration qu'au premier acte.

WOÔOôOOOOOOiOOCOOSOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO

SCÈNE I.

M. DE LINSBERG, seul.

RÉCITATIF.

Enfin voici le jour! Grâce à nos soins, j'espère,

Nul témoin indiscret ne m'aura vu sortir.

Mais chez moi, si malin, n'osant pas revenir,

J'errais depuis l'aurore eu ce lieu solitaire,

Doucement occupé d'un tendre souvenir.

AiB :

Ce deuil de la nature.

Et ces tristes bosquets,

(]('s arbres sans verdure,

Ont pour moi des attrait*.

l'n vain soufTIait la bise;

H

Au milieu des frimas

Je pensais à Louise,

Et me disais tout bas :

Le printemps.

En tout temps

,

Aux amans

A su plaire.

Je préfère

Les sombres autans.

Moi, l'hiver

M'est plus cher.

Oui, l'hiver,

Quand on aime,

Vaut lui-même

Le temps

Du printemps.

(a'IIc blanche ncig>^

Mp dira toujours
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Que le ciel prolége

Nos amours.

Le printemps,

En tout temps, etc.

SCÈNE II.

M. DE LINSBERC , WILHEM.

WILHEM, à part.

Jarnii.sije pouvions trouver quelqu'un à qui

dégoiserça. (Apercevant M. de Linsberg.) Jl'estavis

que voilà un de nos soigneurs , stilà même qui est

le favori du prince : je ne pouvions pas mieux tom-

ber.

M. DE LINSBERG , à part.

Eh! mais, c'est ce garçon jardinier, le messa-

ger du prince, elle mien sans qu'il s'en doute.

(Haut.) Te voilà , Williem? tu es bien matinal...

presque autant qu'un amoureux.

WiLiiEM , d'un air d'importance.

Dam ! quand on n'est encore que premier jar-

dinier adjoint, faut se donner de la peine pour

arriver.

M. DE LIXSBERG.

Ah ! tu es premier jardinier !

WILHEM.
D'hier au soir. Il paraît que le prince deNeu-

bourg, qui est un digne seigneur, en a louché

deux mots à l'intendant des jardins; car celui-ci

m'a annoncé que je partagerions l'emploi en chef

avec maître Pierre, qui se fait déjà vieux.

M. DE LIXSBERG.

De sorte que te voilà bien content?

WILHEM.
Au contraire... Depuis ce moment-là ça me tra-

casse, parce qu'il n'est pas agréable d'être deux,

et que je voudrions être seul pour avoir mes cou-

dées franches.

M. DE LINSBERG , à part.

Allons, c'est fini!.,, voilà un pauvre diable à

qui l'ambition fera tourner la tête.

WILHEM.

Eh! si vous vouliez tant seulement me faire

parler à notre gracieux souverain
,
j'ai une nou-

velle qui vaut son pesant d'or.

M. DE LINSBERG.

Toi , maître Wilhem ?

WILHEM.

Oui , c'est une manigance que j'ai découverte

et qui me fait l'effet d'un complot.

M. DE LINSBERG.

Un complot! parle vite...

WILHEM.

Mon pas
,
parce que , si je vous l'apprenions

,

ce serait vot' nouvelle et non pas la mienne...

M. DE LINSBERG , souriant.

C'est juste. Allons
, je te ferai parler au prince.

WILHEM.
Oui , mais faudrait se dépêc her

,
parce que si

un autre le découvrait avant moi , ou si le guignon

voulait que ça n'eût plus lieu , tout serait perdu !

M. DE LINSBERG.

Je comprends; et en cas de réussite, quelles

sont les prétentions?

WILHEM.

Dam ! ce qu'on voudra ; moi je ne demande qu'à

aller , le plus haut s'ra le mieux , et pour ça il ne
faut qu'une bonne occasion et du tact ; car enfin

,

vous que v' là grand seigneur, on dit que quand
vous êtes venu à la cour, on ne savait pas qui

vous étiez et d'où vous sortiez.

M. DE LINSBERG , souriant.

Oui ; mais pour parvenir je tâchais d'éviter les

maladresses , et il n'en faudrait qu'une comme
celle que tu viens de faire pour ruiner la fortune

la mieux établie !

UILHEM.

Ail ! mon Dieu ! est-ce que j'aurais lâché quel-

que sottise?

M. DE LINSBERG.

A peu près ; et avec tout autre que moi...

WILHEM.
Eh bien! c'est sans le vouloir , et je suis capa-

ble , sans m'en douter, d'en détacher de pareilles

devant son altesse!... Si vous vouliez être assez

bon pour m'avertir, ou me faire seulement un
signe , parce que , voyez-vous

,
je ne suis pas bête

et je comprends à demi-mot.

M. DE LINSBERG.

Eh bien! par exemple !... (A part.) Au fait,

pourquoi le rebuter? je suis si heureux aujour-

d'hui, il faut que tout le monde le soit. (A Wil-
liem.) Écoute bien.. . en parlant au prince , tu au-

ras toujours les yeux fixés sur moi , et dès que tu

auras commencé une phrase ou un mot peu con-

venable, je porterai la main à ma collerette; de

cette manière-là , comprends-tu?...

WILHEM.
Pardi !... dès que la collerette ira, je m'arrête-

rai , et je prendrons par une autre route.

M. DE LINSBERG.

C'est bien; j'entends le prince : tiens-toi à l'é-

cart, je t'appellerai quand il faudra paraître.

(Wilhem sort.)

SCENE III.

M. DE LINSBERG, LE GRAND-DUC.

LE GBAND-DDC.

C'est vous, mon cher Linsberg? je suis en-

chanté de vous voir.

M. DR LINSBERG.

11 est donc vrai que votre allesse a daigné ou-

blier...
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LE GUA.M)-DUC.

Sans doute, hier mémo j'ai peut-être été un peu
sévère; mais il s'agissait de ma fille, et |»orter

atteinte au respect qu'on lui doit , c'est me blesser

dans ce que j'ai de plus cher.

M. DE LI>S3EUG.

Moi , monseigneur
, jamais.

LE GRAXD-DL'C.

J'en suis certain.

M. DE LIXSllERG.

Votre altesse a-t-elle quelques ordres à me
donner pour aujourd'hui?

LE GRAND-DDC.

Non, mon cher comte. Mais puisque nous
sommes seuls , il faut que je vous consulte sur une
aventure dont j'ai été le témoin et qui m'intrigue

au dernier point. Cette nuit, je venais d'avoir avec
ma tille une conversation qui m'avait un peu agité,

et je ne pouvais dormir. Je me mis à ma fenêtre, et

tout à coup , sur le grand lac qui était entièrement

couvert de neige, je crois apercevoir un homme
en traîneau...

.M. DE LINSBERG , à part.

Grand Dieu !...

LE GRA>D-DUC.

Conduit par deux femmes qu'il m'était impossi-
ble de reconnaître, mais dont je distinguais la

taille élégante , les poses gracieuses et le vêtement
blanc. Leur démarche était craintive, elles avan-
çaient lentement et prêtaient l'oreille au moindre
bruit. Arrivé à l'autre bord, le cavalier sort légè-

rement du traîneau , met un genou en terre , em-
brasse ses deux guides et disparaît.

M. DE LIXSBERG.

Etvousn'avezpojnt reconnu'?... (A part.) Ah !...

je respire !

LE GRAXD-DnC.

Maisje vous le demande, mon cher comte, qu'en
pensez-vous?

»I. DE LIXSBERG.

En vérité, monseigneur... je suis fort embar-
rassé

,
et ce sera sans doute quelqu'un de vos pa-

ges...

LE GRAND-DCC.

C'est probable
; mais comment se fait-il que?...

.M. DE LIXSBERG
, à part.

Changeons la conversation. (Haut.) Pendant que
j'étais à attendre le lever de votre altesse , un de
vos jardiniers m'a demandé la faveur d'être admis
en sa présence et j'ai osé lui promettre...

LE GRA>D-DUC.

Vous avez bien fait.'et je l'écoulcrai avec plai-
sir.

M. DE li.>sui;rg, cjuia n,ii signe à AVilhcm.
l.e voici.

«

s(;i:Nr. iv.

Les PRÉcÉDEîfs, WILHEM.
TRIO.

LINSBERG.

Entre, Wilhem
; parle sans peur.

(Bas au grand-duc.)

D'un complol il veut vous inslruire.

LE GRA>D-DCC
, à 'Wilbem.

Eli bien! donc, que veiix-iu médire?
WILHEM, regardant de temps en temps M. de Linsberg

,

et parlant au grand duc.

Je (lisais donc à monseigneur.

Vrai comm' je suis son serviteur
,

Qu' j'étais chez nous la nuit dernière

Sans pouvoir fermer la paupière
,

Vu
,
qu' par un' faveur singulière,

Je n' dormons plus ni nuit ni jour

,

D'puis que J' suis jardinier d" la cour.

(Regardant .M. de Linsberg qui reste immobile.)

C'est bon , c'est bon... g'nia rien encore.
LE GRAND-DCC.

Après, après?

WILHEM , de même.

V'Iàque soudain,

A part moi
,
je me remémore

Que votre altesse, hier matin
,

M'ordonna d'attacher d' ma main

Les traîneaux qui restaient encore

Sur le lac et dans le jardin.

LE GRAND-DUC.

Des traîneau.x!...

WILHEM.
Oui , voilà le fait.

(.4percevant M. de Linsberg qui fait un léger mouvement.)

Vot' grac'.,. c'est-à-dir' vol' altesse,

N' m'en voudra pas si j' lui confesse

Que j' l'avais oublié tout net.

Allons, je m' dis
,
point de paresse,

El
, tout en soufDant dans mes doigts

,

J'en avais déjà fixé trois.

Quand d' l'autr' côté du lac je vois

S'ouvrir la f'nèlre d' la princesse.

M. DE LINSBERG
, portant rapidement la main à sa

collerette.

Ociel!

WILHE.M, l'apercevant et se troublant.

Du tout ; c'est une erreur.

LE GRAND-DUC.

Sa fenêtre !...

WILHEM.
Non, monseigneur.

LE GRAND-I)UC.

Mais lu disais...

WILHEM . regardant toujours M. do Linsberg, qui con
tinue ses signes.

Non pas, vraiment;

Je me serai trompé peut-être.

Va quand je dis une feiiêlrc
,

Criait lu porte appaiemmonl.
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Si

ENSEMBLE.

M. DE LINSBEBG.

Ah ! rien n'égale mon mariyre !

C'est fait de uous, je le crains bien.

De mon secret il va l'instruiic:

Comment rompre cet enlrelien ?

WILHEM.

Ah! quel tourment ! ah ! quel marlyie !

Qu'ai-je donc fait? je n'en sais rien;

Mais j'ai peur de ne pas bien dire :

Prenons garde, observons-nous bien.

LE GaAXD-DCC.

Mais qu'a-t-il donc? que veut-il dire?

Il se trouble... je le vois bien.

Allons, achève de m'instruire :

Allons, achève et ne crains rien.

WILHEM.

Je disais donc à monseigneur

Que, sans me vanter
,
j'eus grand' peur.

J' veux d'abord crier: Au voleur!

Mais derrière un traîneau je pense

Qu'il vaut mieux rester
,
par prudence;

El j'aperçois distinctement...

J'aperçois d'abord une femme...

LE GRA>"D-DrC.

Une femme !

"W'ILIIEM , voyant le geste de M. deLinsberg.

Non... non , vraiment.

LE GR.V>'D-DrC.

Une femme !...

TV" ILUEM.

Non , sur mon ame.

Souvent la peur peut nous troubler.

C'est une façon de parler,

Quand j' dis un' femm' , c'était nn homme.

LE GRA>"D-DCC.

Un homme qui sortait de cet appartement !

WILHEM, voyant M. de Linsberg dont les signes

redoublent.

Permettez ;
j' n'en fais pas serment.

Pour la franchise on me renomme,

El... monseigneur... certainement...

LE GRAXD-DCC.

Enfin , réponds : c'était un homme ?

WILHEM.

Je n'ai pas dit que c'en fût un :

Mais pour de vrai... c'était un manteau brun.

LE GKA>D-DL'C.

Réponds, ou bien crains ma fureur.

WILHEM.

Je disais donc... à monseigneur...

LE GHAND-DPC.

C'est un homme?

WILHEM , regardant loujoursJI.de Liosbcrg.

Non, monseigneur.

LE GRAND-DUC.

Une femme ?

WILHF.M.

Non , monseigneur.

LE GRAND-DUC.

Un manteau brun?

WILHEM.
Non monseigneur

,

Je n'ai rien vu, sur mon honneur;

Mais vous sentez bien que mon zèle...

El ma place de jardinier...

Enfin , v'Ià le récit fidèle

Que je voulais vous confier...

ENSEMBLE.

M. DE LINSBERG.

Ah ! rien n'égale mon martyre !

C'est fait de nous, je le crains bien.

De mon secret il va l'instruire :

Comment rompre cet enlrelien ?

WILHEM.

Ah ! quel tourment! ah ! quel martyre !

Qu'ai-je donc fait? je n'en sais rien ;

Mais j'ai peur de ne pas bien dire :

Prenons garde, observons-nous bien.

LE GRAND-DCC.

Mais qu'a-t-il donc? que veut-il dire?

Il se trouble, je le vois bien.

Allons, achève de m'instruire ;

Allons, achève et ne crains rien,

WILHEM , s'essuyant le front.

Ouf! les gouttes d'eau! (Regardant M. de Lins-

berg.) La colieretlc en est toule chiffonnée. Je n'au-

rions jamais cru que ce fût aussi fatigant de parler

à un seigneur...

LE GRAND-DUC regarde Wilhem pendant quelque

temps, et s'adressant à M. de Linsberg.

Qu'en pensez-vous? Cet homme-là a perdu la

tête, ou il a volilu se jouer de moi : vous veillerez

sur lui.

WILHEM , à part.

Ah! mon Dieu!... j'aurai lâché quelque sottise,

et me v'ià coffré. Chienne d'ambition '. J'avions

bien besoin de nous lancer , nous qui avions déjà

une si bonne place!...

LE GRAND-DUC.

Comte de Linsberg , avertissez l'cfficier de ser-

vice de venir s'assurer de lui. Allez, et le plus pro-

fond silence sur tout ceci.

M. DE LINSBERG.

Oui , monseigneur... (A part.) Grand Dieu
,
pro-

tége-nous! (11 sort en faisant signe à Williem de

garder le silence.)
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SCKNK V.

WILHEM , LE GRAND-DUC.

WILHEM, à pan.

Nous vlà seuls... Mon Dieu! mon Dieu! qu'est-

ce que ça va devenir?

LE GRAND-DUC.

Approche. Ln frayeur ou quelque aulie consi-
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déralion l'a empêché tout à l'heure de parler...

persuade-toi qu'avec moi l'on ne risque rien en

nie disant la vérité..', et tout en me trompant...

wiLUEM , tremblant.

Oui, monseigneur.

LE GRA>D-DrC.

Réponds maintenant. Tu as vu cette nuit un
homme en traîneau conduit par deux femmes

;

je le sais.

WILUF.M.

Alors , monseigneur, si vous le saviez... faites

bien attention que ce n'est pas moi qui le dis.

LE GUAND-DUC.

Et tu es bien sur que la fenêtre qui s'est ou-

verte est celle de rappartcment de ma fille?

WILUEM.
Ah ça ! je le jure devant votre altesse !

LE GUAND-DCC.

Et quelle a été ton idée?

WILHE.«.

Que c'était, sauf vot' respect, quelques honnê-

tes voleurs qui s'enlendiont avec quelques femmes

de chambre, et qui s'introduislont la nuit pour

voler dans ces riches apparicmens...

LE GRAXD-DCC.

C'est aussi la vérité, et tu avais raison...

WILUEM.
Comment, j'avions raison !... A la bonne heure,

au moins avec lui ça va tout seul...

LE GUAND-DUC.

Et lu n'as rien entendu ?

WILUEM.
Si fait !... Au moment où l'on a passé près de

moi, jons entendu des phrases que je n'ons pu

comprendre.
LE GRAND-DUC.

Mais encore'?

WILHE-M.

L'une des femmes disait à voix basse : « Ah ! je

ne crains que pour mon époux! »

LE GRA>D-DUC , à part.

Son époux!...

WILUEM.
L'autre alors a dit: «Partout on peut nous voir

;

de quel côté prendrons-nous?...» et la première

a répondu : « Par celui-ci , il n'y a que mon père. »

LE GUA>'D-ULC , à pari.

Grand Dieu!...

WILUEM , conlinuant.

«Et il vaut mieux tomber entre les mains de

mon père que dans celles des autres. »

LE GRAND-DUC, avec cmolion.

Elle a dit cela.^...

WILUEM , liranl de sa pocliR un ruban bleu.

Oui , -«lonseigncur... Après, je n'ai plus rien

entendu. Au bout de quelques insinns la croisée

s'est refermée , el c'est en me relevant que j'ai

aperçu sur la neige ce brimborion de ruban dont

j'avais envie de nc'pas parler parce ([ue ça ne fai-

.««ail rien a la chose.
'^

LE GRAND-DCC
,
prenant le ruban el le regardant.

Une croix de diamans:... l'ordre de Ncubourg
;

serait-ce le prince!.. Quelle idée! .. Cependant
cet ordre dont il est ordinairement décoré, et que
lui seul dans ma cour a le droit de porter...

SCÈNE VI.

Les Précédos, M'"^ DE WEDEL.
LE GRAXD-DLC.

Ah! c'est vous, baronne... (A Wilhem.) Re-
tire-toi

, el sur ta tête ne parle à personne de ce

que tu m'as dit.

WILHEM.
Voire altesse peut être tranquille. (A part.) Si

on m'y rattrape maintenant !... je verrais bien em-
porter le château que je ne dirions rien. (Il sort.)
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SCÈNE VII.

LE GRAND-DUC . M^^ DE WEDEL.

m"" de WEDEL , à part.

Linsberg m'a lout confié... Tâchons de savoir

si l'on a des soupçons. (Haut.) Je venais de la part

de la princesse demander des nouvelles de voire

altesse.

LE GRAND-DUC.

Je vous remercie
;
j'allais faire prier ma fille de

passer chez moi , car j'ai à lui parler... el surtout

à vous, baronne.

m"8 de WEDEL.
Grand Dieu! quel ton sévère!

LE GRAND-DUO, lentement.

Il est un mystère que je n'ai encore pu péné-

trer...

m"^ DE WEDEL, à part, avec joie.

Il ne sait rien.

LE GRAND-DUC.

Et j'attends de vous... Eh! mais, qui vient nous

interrompre?
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SCÈNE VIII.

Les Pricêdens, LE PRINCE DE NEUBOURG.

LE PRINCE.

C'est moi , monseigneur, qui venais demander

à votre altesse un moment d'audience. (Bas à

M"* de Wedel.) Vous voyez que je tiens ma pa-

role.

LE GRAND-DUC.

Je suis prêt à vous entendre. (Il fait signe

M"<= de Wcdel de se retirer.)

LE IMIINCE, la retenant.

Non : mademoiselle de Wcdel peut rester.
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LE GllAND-DUC.

Je crois en elTcl que sa présence nous sera né-

cessaire. (Au prince.) D'abord je dois vous rendre

cette croix de diamans qui vous appartient, et

qu'un de mes jardiniers a trouvée ce matin sur

le lac glacé... Vous devez me comprendre ?

LE PRINCE.

Non , cette décoration ne m'appartient pas :

c'est celle que j ai donnée hier à M. de Linsberg

LE GRAND-DUC , vivemcnl.

Comment?... M. de Linsberg !

Mlle DE WEDEL , à part.

L'imprudent!...

LE PRINCE.

Et aujourd'hui , de grand matin
,
je lui eff avais

envoyé le brevet. Mais M. de Linsberg n'était pas

chez lui , et ses gens ont même assuré qu'il n'y

avait point passé la nuit.

LE GRAND-DUC, àpail.

Grand Dieu!

Mi''^ DE WEDEL , de même.

Tout est perdu !

LE PRINCE, les regardant d'un air étonné.

Eh bien ! qu'est-ce!... Qu'y a-t-il donc! Ai-je

eu tort d'honorer un brave et fidèle serviteur?

LE GRAND-DUC.

Vous avez raison, le devoir d'un prince est de

récompenser la fidélité... et de punir la trahison.

Mais je vous en prie... plus tard nous reprendrons

cet entretien... Dans ce moment j'ai besoin d'être

seul.

m"" de WEDEL, prèle à se retirer, regardant le grand-

duc d'un air suppliant.

Ah ! monseigneur!...

LE GRAND-DUC.

Laissez-moi , baronne ; retirez-vous dans cet

appartement , et n'en sortez point sans mes ordres.

M"^ DE WEDEL.
J'obéis. (A voix basse au prince.; Ah! qu'avez-

vous fait ! (Elle sort.)

LE PRINCE , la regardant avec surprise.

Je n'y conçois rien... Mais je vois que suivant

mon habitude... Allons, suivons mademoiselle de

Wedel, et avant de connaître ma faute cherchons

du moins les moyens de la réparer.

(Il salue le grand-duc et son.)
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SCENE IX.

LE GRAND-DUC, seul.

Tout nie le dit... tout me le prouve!... Et je

ne puis le croire encore!... Il n'y aurait pas de

supplice assez grand pour une ingratitude, pour

une trahison pareilles!... Non... cela n'est pas!...

et à moins que de la bouche même des coupables,

je n'apprenne la vérité... Ah! c'est trop souffrir !...

et à tout prix
,

je les forcerai bien à l'aveu de
'4^

leur crime... C'est ma fille... Holà! quelqu'un!...

(A un domestique qui paraît.) Cherchez M. de Lins-

berg , et qu'il vienne me parler à l'instant.
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SCÈNE X.

LE GRAND-DUC, LA PRINCESSE.

LA PRINCESSE.

Je ne voyais pas revenir M"^ de "Wedel , et j'é-

tais d'une inquiétude... Votre altesse a-t-elle bien

reposé?...

LE GRAND-DUC , sans lui répondre , la prend par la

main et l'amène lentement au bord du théâtre.

J'ai senti, d'après notre conversation d'hier,

que j'avais des reproches à me faire...

LA PRINCESSE.

Vous... des reproches!...

LE GRAND-DUC. •

De très grands. Cette nuit, tu voulais en vain

me le cacher; j'ai vu que, malgré ton obéissance,

ton mariage avec le prince de Neubourg te ren-

drait malheureuse; et lu sais si jamais j'ai voulu

ton malheur!...

LA PRINCESSE.

Ah! mon père!

LE GRAND-DUC.

Calme-oit, ce n'est pas de cela qu'il s'agit...

Apprends donc que depuis long-temps je te cachai

un secret important, un secret d'où dépend mon

bonheur. Je vois ton étonnement; c'était mal à

moi
,
je le sens... A qui devais-je ma confiance,

si ce n'était à ma fille, à mon amie? (Apercevant

Linsberg, qui entre.) Ah! vous voilà, Ernest!...

Approchez, vous n'êtes pas étranger à notre con-

versation...
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SCÈNE XI.

Les Précédens, M. DE LINSBERG.

LA PRINCESSE.

Grand Dieu ! que va-t-il me dire?...

TRIO.

LE GRAND-DUC ,
prenantlamain de la princesse.

Je veux savoir si dans ton cœur

Ernest eut jamais quelque place ?

LA PRINCESSE.

Que dites-vous?...

U. DE LINSBERG.

Ah! monseigneur, de grâce.

LE GRAND-DUC.

Réponds.

LA PRINCESSE.

Jai toujours fait des vœux pour son bonheur,
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Lt GKA>D-l»L'C, à M. de Liasberg, lui i^reoant aussi la

maio.

N'avei-vous pas , à volie lour

,

Un peu d'amilié pour ma fille?

M. DE Ll>SliEKG.

Ah ! pour \olre auguste famille

Vous connaisseï mon respeci , mon amour.

LE GKASD-DCC.

Que je rends grâce au sort prospère !

Tous deux apprenez un mystère

Que personne ne soupçonnait :

Écoutez-moi.

tA PRINCESSE.

Nous écoutons, mou père.

ENSEMBLE.

LE GRAND-DUC.

Ah ! je vois leur trouble secret.

LA PRINCESSE et .M. DE LINSBEBG.

^ais quel peut être son secret?

LE GBA^D-iJnC.

Ernest, je t'ai chéri de l'amour le plus tendre;

Je t'ai comblé de mes faveurs :

Tant de bienfaits et tant d'honneurs

A ton cœur n'ont-ils rien fait comprendre?...

LA PRINCESSE, M. DE LINSBERG.

Ah! grand Dieu ! quel soupçon m'agite malgré moi !

D'où vient qu'en l'écoutant mon cœur frémi l d'effroi ?

LE GRAND-DCC.

Inconnu dans ma cour , sans parens , sans naissance,

Tous ces soins paternels donnés à ton enfance,

Tout ne vous dit-il pas?...

LA PRINCESSE.

Achevez.

M. DE LINSBERG.

Je frémis!

LE GRAND-DUC.

Que Linsbcrg m'appartient, que Linsbergest mon fils?

H. DE LINSBEBG.

Votre fils!

(La princesse pousse un rri et se jette aux genoux de son

père ; M. de Linsberg se jette ogalcment à genoux et se

cacbe la tête entre les mains. Le grand-duc les regarde

un instant en silence.)

LE GRAND-DCC , à part.

Il est donc vrai!... tous deux m'avaient trahi!...

Leur offense fut grande... et la vengeance aussi!...

(Il leur prend la main et les relève lentement.)

D'où vient l'effroi qui vous agile?

Louise... Ernest, mes enfans, levez-vous...

LA PRINCESSE.

Votre fils!...

LE GRAND-DVC.

El pourquoi... cette frayeur subite?...

Sans doute il est mon OU... puisqu'il est ton époux,
%

M. DE LINSUERC et LA PRINCESSE.

ciel ! que dites-vous ?

Céleste Providence

,

Tu nous rends l'innocence

Ainsi que le bonheur.

LE GRAND-DUC.

Oui , calmez voire frayeur
,

Je savais tout le mystère.

Ingrats! vous redoutiez un père

Qui se venge en vous unissant.

ENSEMBLE.
O clémence ! ô bonté tutélaire !

Et que notre crime était grand!

Hélas! nous redoutions un père

Qui se venge en nous unissant.

LE GRAND-DCC.

On vient ; silence !
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SCÈNE XII.

Les Précédens, LE PRINCE DE NEUBOURG,
Mi"= DE WEDEL, toute la couk.

LE GRAND-DUC.

Mes amis
,
j'ai voulu que vous fussiez les pre-

miers à offrir vos hommages à l'époux de ma
fille... (Prenant M. de Linsberg par la main.) Vous

pouvez donc faire vos complimens à M. le comte

de Linsberg, à mon gendre...

LE PRINCE , au grand-duc.

Très bien, monseigneur !... très bien !... (A M.
de Linsberg, lui tendant la main.) Prince, vous ne

m'en voulez pas, n'esl-il pas vrai?... el pour me
le prouver , vous daignerez travailler à mon ma-
riage, et parler en ma faveur à M"'' de Wedel...

m"** de WEDEL.

Air:

Pas encore, monseigneur, pas encore!...

De la patience!

El de la constance !

Ne demandez rien !

D'obtenir, c'est le meilleur moyen !

Que de mon élève

La leçon s'achève.

C'est déjà très bien !

Nous verrons... mais je ne promets rien!

C'est avec raison

Que je dis : non ! non !

Et vous n'aimez pas trop

Ce mot !

Monseigneur, je gage

,

Voudrait davantage !

Ah! ah!...

Non pas! non pas!... c'est encore troj) tôt !...

Pour que je tienne ma promesse,

Pour que j'adore votre altesse,

De la patience !

Et de la constance!
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Ne demandez rien !

D'obtenir, c'est le meilleur moyen !

Oui, mon noble élève.

Ce n'est point un rêve,

C'est déjà très bien !

Nous verrons... mais je ne promets rien !

CHOEUR FINAL.

Quel bonheur ! quelle ivres.sc!

Désormais, à la cour.

Les plaisirs, la tendresse

Vont fixer leur séjour !

FIN DE LA NEIGE.

Nota.—Toutes les indications de droite et de gauche doivent être prises relalivcment aux spectateurs. Les

personnages sont placés en tête de chaque scène comme ils doivent l'être au théâtre.
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